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Le Folklore Brabançon

XXIIIe — 129

Ne pas invoquer ici d'une façon particulière la sou­
venir de Louis STROOBANT serait de Vingratitude. 
Quel concours, toujours désintéressé, ne nous a-t-il pas 
apporté, non seulement en collaborant à celle revue où son 
nom fut imprime dans chaque fascicule pendant près de 
vingt ans, mais aussi par l'appui moral, les conseils qu il 
nous a donnés, les documents qu'il nous a procurés al 
qui garnissent les archives de. notre service ! Ne I y 
voyions nous pas apparaître deux ou trois fois par 
semaine ? Parmi nos lecteurs, combien ne l'y ont pas ren­
contré ? Il était de toutes les excursions, de taules les 
visites, à toutes les conférences. Il participait à tout, son 
attention toujours éveillée, son esprit critique toujours 
aiguisé, son tempérament sarcastique — parfois acerbe — 
jelani toujours une note d humour sur tout. Quelle vitalité,
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les premières
1924. Nous le

Louis STROOBANT
1862 - 1950

Ce portrait synoptique tracé, il convient que nous 
rappelions, fort succinctement d'ailleurs, la carrière de ce 
vaillant et fécond ami.

Il est né à Garni le 20 septembre 1862. Orphelin de 
père très jeune et enfant d une nombreuse famille, il dut 
rapidement songer à subvenir lui-même à ses besoins et il 
entra dans I administration des prisons. Après quelques 
années de stage clans divers services administratifs, il fut 
nomme directeur à la prison de Nivelles, puis à celles de 
Turnhoui et de Malînes et enfin directeur de la colonie 
pénitentiaire de Merxplas. Il demeura là jusqu'à l'âge de 
la retraite (tÇ2?).

Partout où il passa, il s intéressa à l'histoire, à l ar­
chéologie de la contrée. Il s'y intéressa d'une façon agis-

jusqu a un âge fort avancé ! Proche de la mort, il avait 
conservé son impétuosité, son visage expressif, reflétant 
l'énergie, une sévérité tempérée par un arrière fond de | 
hanté et de générosité. Quelle érudition ' Ne pouvait d 
apporter un élément utile à l'examen de toute question ? 
Emettre un avis, non dépourvu de pertinence, à propos de 
tout problème '' Ne s'était d d'ailleurs pas intéressé à tout' 
Vivre vieux. en conservant de grandes aptitudes au ira 
vad un esprit lucide, un désir de connaître, cela no donne 
l il nas à un homme un bagage extrêmement étendu de 
connaissances ? Au fur et à mesure qu il emmagasine des 
souiu-nirs. l'homme, quand il est intelligent, se rend compte 
de la fragilité et de la relativité du savoir. Il devient mo­
deste. tolérant réceptif aux nouveautés, ennemi des idées 
à priori, mais aussi très sceptique à l'égard des projets, des 
espérances, des emballements. La confiance ne vient que 
s il rencontre la persévérance chez ceux qui les formulent 
ou les manifestent. STROOBANT fut à cet égard une 
belle figure et si sa franchise, parfois un peu brutale, lui 
a fait des ennemis ou rendu réticent les premiers abords, 
ses dispositions accueillantes no lardaient pas à créer des 
rapports pleins de confiance et d'aménité.

Personnellement, nous nous rappelons 
visites qu il nous fit aux environs de l’an 

sentîmes aussitôt vivement intéressé aux activités de notre 
Sorvice encore à ses débuts, fort talonnants, mais fort 

rcsen.é quant à ses projets et surtout quant à l'orientation 
que Ion voulait y donner au Folklore. Ses visites furent 
«■spacées. il est vrai qu'il n'habitait pas encore Bruxelles. 
! lais nous ne le croyions pas susceptible de nous prêter 
“* concours efficace. Il reslait réticent. Puis, quand, sans 
même s en déclarer adepte, il comprit que la conception 
r eveloppée dans nos travaux ouvrail le champ à des pos- 
sihllitis. exprimait des hypothèses défendables, il se mani- 
l-sta avec bonhomie. puis avec enthousiasme. A partir de 

moment nous avons pu le considérer comme un des
™ul.™ S„„,„ (o e| qms1

comme un sage conseiller.
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sanie, car son activité 
M aimes.

des

pas son labour à la préhistoire, mais il 
sommité clans le domaine de la généalogie 

ue. Combien n a-t-il pas aidé à dresser de 

- . -------- ion de conseils sûrs n a-t-il
ue ! Combien de rapports 

Congrès ! Combien do 

tes sociétés sa 
avec sympathie 

ces fonctions qui 
seul mérite, son 

fa mais

Steenokkerzee! (Xlr, p. 16)
Note sur le Brabant (XIe. p. 229).
L'ilo St-Géry à Bruxelles (XIIr, p. i$9)-
Les Origines du Dr. Kan Helmont (XIII", p. xqn).
Les Sires de Haren (XIV , p. 137).
Le comte Mercure Van Helmont (XVe, p. 7).
Les Sires d'Eppcghzm (XVIe, p. 76).
Miettes d'Histoire et de Folklore bruxellois (XVTI', p 533).
Hotselûer (XVII”, p. 235).
Virton protohistoriqun (XVIII", p. 377).
Niâmes protohistorique (XVIII*, p. 135) — (Quand notre 

service organisait une excursion quelque part, Stroobant nous en­
voyait toujours un article consacré au lointain passé de la région 
visitée).

Lénu légendaire et historique (XVIH‘, p. 80).
Les ieux de lu Saint-Martin (XIX’, p. 478).
La légende des villes englouties (XIX*, p. 251).
Louvain historique et légendaire (XX", 1949, donc deux ans 

avant sa mort).

a laissé des traces nombreuses à 
Il eut liniliulive toute première do la création 

du Musée de la Campinc à Turnhoüt et à la création do 

la remie < Taxandria ». Il explora la Campinc en pré 
historien, et y opéra des fouilles fructueuses. Non content 
do rassembler seulement des collections, il |ul tout de meme 
un peu préoccupé de problèmes de synthèse et formula une 
théorie par laquelle l'élude du folldore et de la toponymie 
d'un endroit permettent de prévoir, d'une façon formelle, 
l'existence d’une station préhistorique. Il est de fait qu’il 
fit de nombreuses découvertes de stations, dont on ignorait 
complètement l'existence, on appliquant celte théorie, 
évidemment. comme toujours, ses conceptions firent l ob­
jet de critiques, mais la science no progresse que si des 
audacieux osent se lancer dans le domaine des hypothèses. 
Avec le temps à toute conception s en substitue une autre 
plus fructueuse et le tort des hommes, l’ingratitude même, 
est d oublier fut ilement le mérite de ceux qui, pour leur 
temps, eurent l'audace de franchir une étape.

La théorie de STROOBANT le conduisit naturelle 
ment à s intéresser do très près aux travaux folkloriques, 
a les considérer comme des outils utiles à ses propres re­
cherches, et l âge venant, [impossibilité de poursuivre lui- 
même des fouilles sur le terrain, le temps qu'il consacra au 
folldore prit de plus en plus de place dans sa me.

A l'énumération do ces quelques titres principaux, il 
faudrait ajouter la multitude do notes, menus faits, 
comptes rendus bibliographiques qui pullulent dans la col­
lection de notre reçue do iqih’ à fQjq. marques simple-

de la Commission des Monuments et des Sites de la pro­
cime d Anvers. membre conseiller de l Académie royale 
d'An héologte. ancien président fondateur du Cercle 
archéologique de Turnhout. président d honneur du Cercle 
archéologique de Matines, etc.

Pourrions-nous songer à donner une bibliographie de 
ses travaux ? Ils ont été tellement éparpillés dans une mul­
titude de reçues que la lâche nous serait impossible. 
Peut être un jour, un membre d’une des sociétés d archéo 
logie pour lescpielles il se dévoua, entreprendra i il celle 
tâche. Ce travail ne serait pus seulement un monument 
commémoratif à la mémoire d'un travailleur probe I avant 
bien mérité, mais un service rendu aux fouilleurs de notre 
temps et de l'avenir.

Mais si nous ne pouvons ont reprendre pareil travail, 
il conuient que nous rappelions les principaux écrits parus 
dans cotte revue.

Il ne limita 
devint aussi une 
et de l héraldique. Ct 
généalogies de familles ! Combi 
pas donné en matière d'héraldlq 
na I il pas présentés dans des 

communications n a-t-il püs faites devant di 
uank-s ! Partout, il était accueilli toujours 
< » arec considération. El s'il exerça de 
couvrent un homme de gloire, ce fut son 
grand prestige (|ui les |ui firerU /o((fours 

la „ ,(ail mrm6re œm!spon(Ian|
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A. MAR/NL'S

:

i

Nous le tûmes pour la dernière fois chez lui on jan 
rirr 1950 Sû démarche était pénible, V intelligence, bien 
qu ayant perdu de sa spontanéité, de sa subtilité, restait 
claire, mais il avait gardé intact son caractère mordant, 
ironique. sarcastique, caustique. coite manière de se com­
porter qui lui donnait un air un peu méphistophélique, 
terrible pour ceux aux dépens desquels il s'exerçait l ’n 
homme sur les pieds duquel il ne fallait pas marcher. Il 
nous écartait d'un trait desprit, d une flèche acérée, spiri­
tuelle. sans fiel.

Quand une fois il avait acc ordé sa confiance à quel­
qu'un, il lui était tout dénoué, d’un dévouement sans 
ménagement. Celle attitude toute de sympathie, ne l'em- 
pêehait pas toutefois, car telle était sa nature, de le larder 
de réflexions piquantes mais, connaissant sa générosité 
foncière, son réel bon cœur, on y trouvait plutôt plaisir. 
Souvent, ceux (fui ont ce caractère n acceptent pas volon­
tiers la réciprocité, mais Siroobani accueillait avec le sou 
rire les répliques du meme ton et celle façon d agir don­
nait bien de l’agrément aux relations.

Depuis sa mort, le 12-9-/950, nous avons très souvent, 
chaque jour peut-être, songé à lui. Nous avons senti la 
place qu'il occupait dans les activités do notre Sereiic, 
apprécié mieux l’importance do l’aide qu’il apportait à la 
revue on particulier. Ceux qui l’ont connu et qui bien sou 
vent s'informaient auprès de nous de sa sauté, s'associe­
ront à l'hommage que nous lui rendons. Nous avons tâché 
do restituer ici sa physionomie en dépouillant ce portrait 
de toute trace d'émotion, gardant celle-ci pour nous, celle- 
ci étant personnelle et difficile à faire partager.

Si notre hommage, est modeste, il est sincère. 
Siroobani y avait bien droit. Notre Service et noire Revue 
conserveront non seulement son souvenir, niais bien des 

traces de sa marque.

ment des initiales L. S. Grande abondance, grande 
variété, renseignements utiles, mine d observations, tantôt 
simplement instructives, tantôt accompagnées de réflexions 

de bon sens ou suggestives.
Tous ses travaux n'ont pas été publiés et nous déle 

nous, éparpillés dans de nombreux dossiers, des manu 
scrits traitant do questions de pré ou de protohistoire, de 
généalogies, etc. Si un jour, un bibliophile patient entre 
prend le travail que nous suggérons ci-dessus, il lui appar 
tiendrait de faire un inventaire des manuscrits versés dans 

nos archives.

Si on ne saurait se montrer assez élogieux à l'égard 
de ce grand autodidacte, le souci de la vérité commande 
toutefois que lui soit adressé une critique. Il ne prenait 
pas la peine de rédiger. Il nous a avoué se soucier fort 
peu de la forme, sa préoccupation élanl surtout de publier 
des renseignements utiles à d'autres. Nous comprenons 
d autant mieux ce souci et sommes d’autant plus enclins 
à 1 excuser que nous nous rendons compte de commettre 
le même péché. Avec celle différence que si Siroobani 
fautait dans le domaine des faits, nous fautons dans celui 
des idées. Sa préoccupation était de publier des rensei­
gnements. la nôtre d’exprimer clairement des idées, sans 
rechercher une forme châtiée, littéraire. Etre compris est 
le seul objectif, la seule fin à atteindre, sans chercher à 
charmer. Celte disposition d’esprit contribuait peut-être à 
une facile et mutuelle compréhension, à rétablissement de 
rapports harmonieux entre nous.

Disons, en terminant, à tous ceux qui l’ont connu, 
quelle fut sa |in II resta vraiment valide, sortant chaque, 
jour, fréquentant les cinémas, lisant et écrivant jusqu’en 
1048. âgé de 86 ans. A partir de ce moment, ses jambes 
lmb iront, sa vue baissa, entravant son activité tout en lui 

conservant une parfaite lucidité d'esprit. Celle situation. 
I mimobdrsanl physiquement, le paralysant, tandis que le 

cerveau conservait son envolée, lui fut certainement pé-
' À partir de ,94Q. â;|(; ans (a £[éc/1(?anc(?

commença.
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11)Articles inédits de Louis Stroobant
I

CONTES DE FEES.

tête de

i

Les contes de lées furent surtout en vogue à la fin 
du XVII' siècle. Les romans du Moyen âge sont pleins de 
fées cl d’enchanteurs provenant en partie des légendes cel­
tiques, mais surtout des mythes nordiques. C’était un ré­
sidu et une survivance de religions périmées. Les forcis 
grandioses, les sources curatives, les Corrigans cl Kabau- 
Icrs celtiques ou Scandinaves, les ondines du Rhin. les El­
fes et les Nomes, avec les ogres, les géants, les valkyries, 
les démons et les revenants formaient le fond des croyan­
ces de nos ancêtres. Des paroles magiques, des talismans 
préservaient des envoûtements et des mauvais sorts qui pe­
saient sur des imaginations craintives et ignorantes. Il en 
résultait des légendes fantastiques qui survivent dans nos 
campagnes sous la forme de Peau d'Anc, de la Barbe- 
Bleue. du Petit Chaperon rouge, de la Belle au Bois Dor­
mant. des Contes de ma mère l’Oie. des Contes de Fées, 
du Chat Botté, de Cendrillon et quantité d’autres que le 
folklore nous a conservés à travers les siècles.

C omment se fait-il que tous ces contes soient connus 
de tous. C est qu’ils ont été contés et répétés des centaines 
fie milliers de lois par des nourrices, des servantes. aux 
veilices, aux réunions nocturnes, aux populations «vides 
de mystère et de surnaturel.

Ce n est que depuis un siècle que les mythologues se 

sont mis en tête de rechercher l'origine de ces contes. Il

mnni'Àito dX,™ P"b,ion» lc.sont d'aprè, de, note, 
erreur» éventueilex .lan. 1 souvcnt Peu lisibles. On excusera les tucUc* dons les noms d auteurs ou de lieux (N.D.L.R.).

en est résulté toute une littérature depuis que les frères 
Grimm surtout ont mis en valeur l’importance de ces con­
tes. Au Danemark en Russie, en Allemagne et en F’rance 
on s’est efforcé d’analyser ces récits. C’est ainsi que Gas­
ton Paris s’est attaché au conte du Petit-Poucet, de Gu- 
bernalis, Zoologlcal Mylholoyy. a tenté d’expliquer les mé­
tamorphoses animales qui jouaient un si grand rôle dans 
la plupart des fables.

Le surnaturel n’est que le mélange factice de 1 homme 
et de la nature, dit A. Lefèvre, dans les noies sur les his­
toires ou contes du temps passé. Les fées. Parques. Nym­
phes. Apsaras. Valkures. Ondines. Dames Blanches. Pé­
ris. Génies. Daimoncs. Lutins. Kohol t s. Gnômcs. Nains 
gardiens de trésors souterrains, ne sont en général ni bons 
ni méchants. Leur action, souvent vide de sens, a été dé­
nommée destin, providence, hasard pour expliquer som­
mairement les vicissitudes des choses humaines.

C’est l’homme qui. dans son imagination, a masqué 
le néant des faits par une exposition copiée de ses sem­
blables. C’est ce qu’il aime ou ce qu'il craint dans les 
hommes. Les Fées, si bien étudiées par A. Mnury, qui 
habitaient les sources, les bois. les rochers. 1rs nuées, ta­
quines, fantasques et familières, assistant les jeunes mères, 
se penchant sur le berceau des nouveaux nés, invitant les 
beaux jeunes gens à l'amour, prédisant l’avenir, etc., sem­
blent résumer les croyances les plus anciennes de nos an 
cclrcs. Les [nia sont des puissances occultes auxquelles 
l’homme attribua tout ce qu'il ne comprenait pas.

Les fées de la Gaule peuvent être considérées comme 
une des plus antiques créations religieuses de I humanité. 
Aux traditions apportées par la Gaule, la Grèce. Rome. 
In Germanie, le Nordique, sont venus se mêler fi l'époque 
gallo-romaine et les temps chaotiques du Moyen-Age d au­
tres formes des mêmes traditions déformées et abâtardies. 
C est sur ce fond altéré que le christianisme < si venu im­
poser sa lui réformatrice. Nous ne parlerons pas ici des 
éléments empruntés â I Inde par 1rs Persans, les Arabes, 
les luifs. Tout ce fatras est intimement lié à la sorcellerie
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LA CHASSE INFERNALE

es N. 
le sorl des 
<1 où le fameux 
légende qui aurait du 

reslueuses du roi son 
Gheel), Celle fable se retrouve d.

Hélène de Constantinople. mère de saint Martin de Tours 
en Touraine et de saint Brice, son frère. Mais qu’il s agisse 
de Cingas et de Myrrha. de Pradjapaii et de Ouchas, 
d'Indra el d Ahalgâ, res pères qui poursuivent leur fille 
seraient la personnification du soleil qui suit I aurore. Cela 
se trouve dans le Rig-Vèda. D’après de Gubcrnatis l'au­
rore c'est la belle jeune fille, l’aurore ou la lumière qui. 
persécutée par son père, se déguisa pendant la nuit et s en­
fuit au crépuscule. Ce serait egalement le carmin de l'aube 
qui serait personnifié dans le Chaperon rouge, dont le gft- 
leau et le pot de beurre seraient les adorra liba, pains sa­
crés. personnification du sacrifice.

Mais que valent toutes ces hypothèses, plus ou moins 
copiées de Mannhart et d'autres mythologies. La mytho­
logie comparée a été In mieux étudiée par Max Muller 
dont beaucoup de conclusions sont d ailleurs acceptées.

Dans nos provinces ce sont surtout les survivances de 
la mythologie odinique. plus ou moins modifiées par la 
religion chrétienne, qui ont survécu dans les sagas, les 
contes el le folklore. Nous en avons donné des exemples 
dans nos procès-verbaux de fouilles de nécropoles a inci­
nération de la Campine.

La légende bien connue de la chasse infernale, bel 
urne demie hoir, la chasse Guillery. Gallcry. chasse Aclus. 
chasse Arthur, Artu et Arfui, lou rey art us. In chasse An- 
tin (dans le Maine), la (basse Mannequin (en Anjou), la 
chasse Hennequin (en Normandie), la Mesnil» Hellequin 
(en Normandie) qui est le message d'/Krlequin. la mrsnie 
Hennequin (dans les Vosges), la chasse llèlet chien (en 
Basse-Normandie), mesuir Hclquin ou Harlecfuin (en Nor­
mandie). la chusse Gallère (dans la Creuse), la chasse 
Gavera (eu Bourbonnais), la chatte Galerie (en Vendre,

cl à la magic ainsi qu’à la croyance au surnaturel. Tout 
prêtre est un sorcier, depuis le brahmane et le bonze jus­
qu'au pontife-roi. depuis les augures jusqu’aux jeteurs de 

sort cl aux exorcistes officiels Talismans, anneaux, armes 
enchantées. tout est fétiche. Peu d'auteurs en recopiant les 
récits ou les contes antiques ont soupçonné leur origine 

mystique.
Au XVII* siècle Lorct cite dans sa gazette les contes 

de ma mère l’Oie. Ce fut une reine fileuse au pied d oie. 
La reine Pédauquc que I on Irouve représentée sur le por­
tail des églises el notamment à Sainte Marie de Nesles 
(Troyes). à Saint-Pierre à Nevcrs. el ailleurs est qualifiée 
par Rabelais : Elles estaient largement pâtées, comme sont 
les oyes, et comme jadis à Toulouse, le portoit la reine Pé- 
dauque >. Bien des auteurs ont recherché I identité de Pé­
dauquc. Mabillon. démenti par Montfaucon. voit dans la 
reine Pédauque sainte Clolilde. L ubhé Lebœuf la rappro­
che de la reine de Saba dont Salomon découvrit les pieds 
grossiers. On I a comparée à la reine Berthe « du temps que 
la Berthe filait > pour invoquer une époque antique cl 
fabuleuse même Berthe aux grands pieds n’a pu être com­
plètement identifiée. On a en a fait Berthe au grand pied, 
la femme du roi Pépin. D’autres on voulu y voir la Berchta, 
divinité Scandinave connue des Franlcs auslrasiens. Des lé­
gendes chrétiennes I ont remplacée par sainte Lucie à 
cause de lux (lumière) à laquelle est consacré le canard.

Les oies, d autres part, étaient consacrées à Junon. 
épouse de Jupiter, père du jour. Le pied écarte de ces pal­
mipèdes serait I emblème de la lumière matinale qui de 
I horizon rayonne dans toutes les directions. S’il m’est per­
mis d ajouter ici une hypothèse à tant d’autres, nous dî­
nons que Berchta. qui filait lor el l’argent, peut être une 
des Nomes dont la spécialité consistait à filer cl à tisser 

hommes. Elles pouvaient se changer en cygnes, 

pied ? Pi au-d Ane serait une princesse de 

se soustraire aux obsessions in- 
père (comme sainte Dymphe. de 

ans l histoire de la belle
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quantité cio pci iis 
suivis de plus 

hallequin, ceint 
A la poursuite 

tapage infernal, 
chasseur nactume

au Canada, en Sainlouge). la chasse à BoJel, à Rigaud. 
à Ribaut. (en Berry), la chasse Brigue), (Loire), la chasse 
Malé. Mare. Mara (dans le Maine), la chasse à l Humaine 
(llle-et -Vilaine), la chasse du Diable (Normandie), la 
chasse du Peul ou du Diable (Côte ci ( )r). la chasse ma- 
ligne (en Forez cl au Bourbonnais). la chasse Proserpine, 
la chasse Cheserquine. la chasse mère Harpine (Norman­
die). chasse galopino (Poitou), chasse volante (Sainlouge 
el Périgord), chasse saurage (Franche Comté et Alsace) 
-I autres chasseurs nocturnes (vrachljager) ou (Freischutz) 
ou (Huperi). ou (Huscher) cités par PAL 1. SEBILLOT . 
Le Folklore de France. I. 157, qui ne donne aucune indi­
cation quand à l’origine probable de ce phénomène. Il se 
borne à dire, après Dollin. que ce serait le Sabbat des 
Sorciers.

Mais la légende du tuoedenda Iteir est surtout connue 
en Allemagne et dans le pays de Groningen et de Zeven- 
huizen CL WESTENDORP. Mythol. II, 515. Dans les 
autres provinces des Pays-Bas. il n’en est pas fait mention. 
En Belgique, par contre, la légende de la chasse sauvage 
(de unlde jachl) est fort populaire. COLUMBANUS 
BRANC KS. Troost der zielen in ’l vagheviar, p. 58. dit : 
le cortège diabolique que 1 on entend certaines nuits dans 
I air est compose d Oneerbare dochiers. en.de vrouuien, die 

met prieslers misdoen. worden aile ’s duynels jachimer- 
iyen, (composé de filles perdues el de femmes qui pèchent 
avec des prêtres; ce sont les Juments nocturnes du diable).

A Wynendaele. le fils d’un paysan était très friand 
de chasse malgré les reproches de son père. Le père, nu 
«nonienl de mourir, fil appeler son fils, lequel au lieu 
<1 obéir, siffla ses chiens el s’enfonça dans les bois. Le 
vuûHard s indigna el s’écria en colère ; chasse donc éler 
dément Après quoi il rendit l’âme. C’est depuis lors 
‘l«e le- li s erre dans les bois la nuit. On entend alors un 

\vnt r m "nc voix lTianl Ji,kko ' Jakko 1 !
>UI-t , Nrederhmdsche sngen. n" QR1MM Myf/.oL 

f.7 oient une légende semblable ■ De Weslfaahche Hac- 
hellwre.uL Dans h s Xrdem.-s I™....... I. I .....

est passer, on trouve le lendemain matin une quantité de 
gibier mort sans Blessure apparente. WOLFF nft 516, 517.

La croyance fut que les dieux abandonnés ou reniés 
par l’homme ne peuvent circuler que la nuit, depuis mi­
nuit à l'aube. Tous les dieux et ceux qui n ont pas renié 
le paganisme suivent Wodan (pii mène In chasse. 
VANDEN BERGH. Cretisch woordonboek.

Les récits relatifs à la chasse infernale ont lait l’ob­
jet de nombreux travaux, l e Grand Veneur ou Monsieur 
de Lafonl est cite par don CALME!. Dans la lorêt de 
Fontainebleau apparaît un fantôme entouré d une meule. 
I.e journal de Henri I\f el la Chronologie sepiennatre le 
citent également. A Grivegnée, dit E. MONSEUR, Le 
Folklore wallon. un chasseur fantastique passait emporté 
par un furieux galop el accompagné de deux chiens, 1 ak 
el Pouah Un géant chassait dans la forêt d Escombrcs ac­
compagné de chiens minuscules. Entre Cornet rl Châle I 
(Ardennes) on entendait, quand l’orage grondai!, des 
chiens aboyer, des cors sonner et une fan lare retentissante. 
/Alors sortaient du bois au galop une 
chions blancs, portant des grelots au cou. 
de cent molosses. Ils étaient suivis d un 
d’une ceinture rouge, entouré de veneurs, 
d un gibier imaginaire ils menaient un

On appelle l’Aryen (le crieur) un 
qui parcourt la forêt d'illgach en criant tayaut. Dans lu 
forêt de Gavre apparaît le Mau-piqueur ou r<ioeriissour de 
tristesse qui annonçait la grande chasse des réprouvés. (E. 
SOI IVES I RE), I es sires d'Aigremonl qui. pendant mille 
ans, ont rançonné le pays mènent une chasse diabolique. 
A Bohun-sur-Semois le sire de Sugny chasse In nuit en 
expiation de ses rapines. (E. MONSElJR),

A Pagny, l'amiral Cil ABOI courait chaque nuit, 
avant Noël, le cerf dans ses lorcts. I ’n jour il quillu la 
messe de minuit pour aller chasser. Il en a été puni car 
on n’entend plus le bruit de sa meule. En Alsmr le clins 
seur nocturne apparaît comme un géant, portant sa tête 
sous le bras. Il poursuit une femme échevelée qui luit de-

en.de
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LE FOLKLORE DE IA PAILLE
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La paille (stria en wallon. Stroo — Slramen en fla­
mand) a clé de tout temps une matière peu estimée. C est 
le déchet du blé dont on faisait 1rs liens pour serrer 1rs 
gerbes. On en couvrait 1rs chaumières et on en fabriquail 
des paillasses. On en fabriquait des mannequins qui étaient 
promenés devant la maison des mnrics battus cl trompés 
par leurs femmes. On brûlait un mannequin de paille fi­
gurant une femme le samedi de la femme adultère (mil­
lier adultéra) qui est le samedi de la 5" semaine de Ca­
rême. On présagea il les événements <*n se basant entre-au­
tres sur le fait de marcher sur des fétus croisés. A In Saint 
Mathieu (WinterdayL le 21 septembre, les filles sc ren­
daient à minuit près d’un ruisseau. L’une portait une cou 
ronne de roses et de liens ; une autre une couronne de 
paille : unr autre tenait une poignée de cendres. G > trois 
objets étaient jetés dans l’enu Les filles, les yeux bandés 
devaient saisir nu hasard la couronne de roses qui signi­
fiait mariage, la couronne de paille qui riait la couronne 
de malheur, les cendres la mort. (COREMANS. Année 

de l'ancienne Belgique.)

tan apparut au milieu des éclairs et tordit le cou du comte 
de manière à la lui tourner vers le dos. Au même moment 
une meute infernale sortit de la terre entrouverte et pour­
suivit le blasphémateur jusqu’à la fin du monde. On I en­
tend encore dans le bois de Dansau. (A. I IAROU).

Depuis que le baron de H cri ré fut assassiné au pres­
bytère de La Fresnaye. la chasse la nuit dans la forêt de 
Perseigne cl la chasse, annoncée par les cris des veneurs 
et les aboiements des chiens, se dirige vers le bourg de 
l-a Fresnaye (A. HAROU).

I a < liasse infernale semble avoir son origine dans la 
crainte provoquée par I ouragan.

vant la meule. (BRAI ’N. cité par SEB1LLOT). En Al­

sace lorsque la chasse sauvage pusse ou n a qu à tirer un 
mouchoir. Je préfcn-nce blanc, à l’étendre par terre et à 
se placer dessus. (STOEBER). Près de la baie des trépas­
sés. après les tempêtes de Mars on entend la nuit dos 
aboiements dans l’air. Ce sont les C/ioss au Gueden, les 
chiens des équinoxes, esprits sortis de l’enfer, qui essaient 
de remonter au ciel. Au fond du vallon des trépassés on 
rapporte que ce sont des anges qui pleurent (LE CAR. 

GUE'I’).
Le roi Arlus ou Arthur qui mène la chasse serait Wo- 

dan (Woden ou Odin) qui. accompagné de la dca Fleliia 
(den duyt’ei en zijn moere) et des damnes qui demandent 
des prières pour avoir l’éternel repos. Eu Basse-Normandie 
on croit que la chasse Annequin vient chercher ceux qui 
vont mourir. C est Hel qui vient charger sur son chariot 
funèbre les hommes morts sur leur lit. Jadis, lorsqu’on en­
tendait lu chasse infernale, c’était un présage de mort.

Dom CALMET dit que dans la forêt de Fontaine­
bleau apparaît un plianlôme environné d’une meute de 
chiens dont on entendait les cris de loin mais qui dispa­
raissaient lorsqu’on s’approchait. Ce phénomène effraya 
beaucoup Henri IV et son entourage.

Dans les Ardennes, entre Cornet et Châlel on entend 
'inand l’orage gronde, entre les coups de tonnerre, des 

c liens axnrr, des cors sonner, une lanfare retentissante 

, lriï ,n'au*’ tandis qu une force invisible vous 
doue sur place e| que passe Hallequin et ses veneurs.

Dis légendes similaires se racontent dans toutes les 
provmces françaises. Ce sont la plupart du temps les 

TS f S“iRni!Urs —l exercé des cruautés ou avant né- 

Semo i' "’eSS- P°Ur S” "’ndrC à la C,,nsse- A Bohan-sur- 
munauxT. •'■'"ir‘ïUr V°U,Ul ^opricr les bois com- 
(MONSEiÏr? II nU'L ,l'a!iSf’r dans la foR'l de Sugny. 

manche ml x 1 ° H,’rheuni0'H chassait le di- 
(«mn une • ï T r(‘,'Om,nondnti°"s d’un chevalier blanc

•’^l'ant I ermite qui la dussent. Mais Sa-
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ibatlrc 
le sol. 
répand

Dans l'antiquité 
dans les sacrifices (1rs 

mêmes. C'est ainsi que 
à la fête des Argri. 
poupées en pai...- . 
TARQUE. Questions

unlumen, chapitre V. (IJ 
fesse : Vous êtes-vous < 
il s’agit de la ligature d’

Stroy-banden non

I zij ueii eycken of 
mol gold on 
blaold u van 

clil I .OYS (do Poperinghe) 
XH. 131.

Les 1 ' •
<|iiins de paille que I’. 
C vsl le Slrooypnmtui 

qui ne compte pas. Le 
uiqiie. Ils servent Je

maris trompés étaient symbolisés par des manne 
on promenait le jour du mardi-gras. 
— I homme rie paille, l'intermédiaire 
s fétus de paille ont un pouvoir mn- 

Irompetles aux sorcières qui navi-

on pouvait, sans impielé. substituer 
copies ou des images aux objets 
les romains jetaient dans le Tibre.

au lieu de victimes humaines (rente 
ille (OVIDE, Fastes. V. 612. 5-9. PLU-

; : romaines. XXXW DENYS
d'I IAIJCARNASSE. I. 38.) Aux Ides de Mai les Ves­
tales jetaient dans le Tibre des figures d hommes faites de 
jonc à la place des hommes que I on y précipitait autrefois. 
MORER1. Supplément, I. 648. En janvier avaient lieu les 

Compilait", lêle célébrée dans les carrefours. On se con­
tenta. dit MACROBE. de faire des sacrifices avec des ef­
figies d'hommes cl de femmes faites en paille au lieu d en­
fants immolés auparavant et des pi lotes rondes de laine 
pour autant d esclaves qu’il y avait dans (Inique famille.

Dans le pays de Liège on lie le jonc le l“r mai. On 
se rend près d un églantier cl les filles choisissent trois 
brins d herbe en les coupant à égale longueur. Les brins 
d herbe sont marques de trois fils colorés : le noir — cé­
libat. le ronge = I amoureux inconnu, le vert = le pré­
féré. Apres dix jours elles vont consulter l’oracle en me­
surant le brin qui a poussé le plus haut. Cf. TE1RL1NCK. 
Moro ma g ica, 276.

BURCHARD DE WORMS. Magnum decrelorum 
urchard f 1025) demanda à con- 

occupé de ligature = ufbindincfen. 
un lien de paille aux arbres • 

boonien binden, 
><xcn linden.

U’at brood daer bif 
do Korlzen vrij.

) vers 1700. cité par le Blekorf

guenl sur de petites Lottes de paille. Le village Slroo bus 
botte de paille, en brise, devrait son nom ù celte pra­

tique. On fait bénir quatre Ictus de paille et on les dépose 
sur le seuil de l’étable pour s approprier le lait des vaches. 
Les sorcières changent le Kul (paille hachée) et paille de 
pois (erivtenslnjo) en or. Mais cet or magique redevient 
de la paille. ThIRLINCK. Flora magica. Pour com 
un ensorcellement on répandait de la paille sur 
C est ainsi qu à Zegclscm (Flandre orientale) on J 
de la paille sur le sol apres avoir récuré la maison.

Pour reprocher à une fille sou inconduite on allait la 
nuit répandre de la paille à la porte de sa maison. On en 
jonchait le chemin qu elle devait suivre pour recevoir la 
bénédiction nuptiale.

En Allemagne, le clergé obligeait les fiancées indi­
gnes à sc noter elle mêmes d infamie en portant, au lieu 
de fleurs, une couronne de paille. A Malines un lien de 
paille (slroyen bant) signifie enfant trouvé. On rapporte 
que les enfants trouvés étaient jadis entourés d'un lien 
de paille. En Hollande, les amoureux évincés par une 
jeune lille étaient gratifiés d’un mannequin de paille, qu'à 
Zuid-Beveland notamment, on allait placer nuitamment 
devant son habitation Ailleurs on répandait de la paille 
hachée (la paille rompue) entre les maisons des deux par­
ties. /\ Zut ph< n on jetait sur la tête de I amoureux évincé 
un cerceau entouré de tresses de paille et on l'obligeait à 
y passer entièrement. .1. SCHELTEMA. Volksgobniikon. 
A Alh on attachait le premier mai à la porte des filles 
légères une poupée en paille qu’on appelait Mahomet. 
REINSBERG-Dl ’RIXGFELD, Traditions I. 2M0,

A Rome, une ronronne de paille suspendue à In porte 
des maisons de débauche servait d’enseigne. On appelait 
en signe de mépris. les prostituées des paillières. d'où sans 
doute le mol paillard.

On le voit la paille a une tradition plutôt fâcheuse 
pas durable, de provisoire. Dr là la petite Botte de 

paille que I on fixe encore de nos jours sur un champ, une 
voilure ou un cheval à vendre. Cc*t. jx nsons rions, une
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Nivelles. — Reliquaire - ostensoir en argent, en partie doré 
(XV s) qui fait partie du trésor de la Collégiale de N,ve 
(peut-être détruit aujourd’hui) et qui contient une motte de RRZO • 
dit c gaton d'Odtlard . Cette motte est sans doute la consécratiu 
d’une opération ou d’achat, nu de don, ou parfois de rapt, d un 
terre à f Abbaye de Nivelles et l’acceptation de cette propre 

par l'Abbaye.

survivance de la transmission symbolique pai la fcstucu.

Chez les Frank» I.» transmission d’un bien avait lieu 

publiquement. Le vendeur donnait à I acquéreur une molle 
de gazon (cespes) qui représentait le champ. Pour figurer 

les arbres qui y croissaient on fixait sur ce gazon un ra­

ille avait aussi lieu pour les 
un arbre. On devait laisser

meau framus) nu un félu de paille (futuca). C est ce qu on 
appelait uwrplre (de luerpen = jeter) curn rano et cespilo 
(met rrssclie en met ryse) ou per ramum cl fas lucam. 
Celte pratique a perdure jusqu’au XVIF siècle, de là le 
verbe latin effectucare. C’est le uærpcre = jet, de werp 
cl guerpir d où déguerpir.

Dans l ilc de Man on ratifie encore de nos jours la 
vente des chevaux en donnant à l'acheteur une paille. 
C’est lu feshicci par laquelle on donnait a autrui le droit 
de poursuivre en justice. (MARCULF, 1. 2.) Dans une 
supplique à Charlemagne pour exempter les prêtres du 
service militaire on disait : Nous tous, tenant la paille 
clans la main droite el la rejetant de la inain, nous pro­
testons. ... BALUZE. I. 408.

Les grands de France ont par conseil unanime jeté le 
(élu e! rejeté le roi (Charles le Simple), pour qu il ne fut 
plus leur seigneur. ADEMANS CABON. p. 164. L’hoin- 
niage el foi nous les condamnons, repoussons rejetons par 
le fétu (exlestucamlis)... Celte réponse faite ils prirent des 
fétus el dépouillèrent leur loi, (exfestucûverunl). (MICHE­
LET. Origines du droit français).

Rompre une paille avec quelqu'un signifie encore de 
nos jours rompre toute relation. Les paysans anglais rom­
pent en deux une pièce de six sols, ce qui est une autre 
forme de la paille rompue. Stipula = paille, d’où stipuler. 
Un fadas — traité vient du celle fodar = paille, d’où fétu 
= brin de paille. L’investiture d'un bien se donnait avec- 
la paille, le couteau, une branche d’arbre sur une motte 
de terre, par une poignée de main qui est l'andilago ou 
gage d investiture de la loi salique. Le mot andilaqo est 
resté inexpliqué. C’est le flamand hand langen “ fendre 
la main — la paumée dont se servent encore les mar­
chands de bestiaux, d où le handeband — contrat, accord, 
par le hand = la main C’esl le per marins missicor, la 
poignée de mains symbolique suivie d’un serment de fi- 

délilé.
La transmission par la pai 

fiévreux On les attachait à
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(l l'olks- 
elop 
; ido-

I anneau des

[pourrir sur place h. Ire- de .-le (Mroo-h-d) v.. le- 
Lel |(. |i6vreux avail clé allai hc. I c nwh.de <Lva d e^o., 

Lr ... dénis dans lecorœ de I arbre. IRAZER Le bouc 
Lbsoire. p. -17- A Athènes il y a une petite chapelle de 

Sainl-Jean-Bapliste. bftlic contre une antique colonne. Les 
fiévreux s'y rendent, attachent un fil enduit de cire, au 
côte intérieur du pilier. En Silésie, la ville de Noël et 
du jour d.' l'an, les habitants déchargent leur fusil par des­
sus les champs et les prés et contre les arbres. Ils entou­
rent de paille les arbres forestiers pour empêcher les esprits 

de leur faire du mal DRESCHLER. Brancli aru. - 
<jtaul»p in Schlesien. I. 15-18. Les Hypcrborccns env 
pcnl dans de la paille d’orge, leurs offrandes cl leurs 
1rs. GRIMM. 151. rapporte qu'en Allemagne les vierges 

chrétiennes jetaient la paille (stipula) comme pour rejeter 
la vainc gloire du monde. Lr pape Benoit ayant clé dé­
grade. se jeta aux pieds du pape Léon et de I empereur, 
en rendant «ni premier le bâton pontifical, celui-ci le rom­
pit et le nionlra au peuple. Ce bâton pastoral = fende 

est la marque de dignité des évêques et des papes. Au 
pays de Loiiz la tradition avail lieu cuni uicido ramo = 

met groene rijse.

La paumée = handslag = handband = luindfesle 
(Germanie) manufirmalio - manu daf est la tlexlers rn- 
nni’aro DE I ACl I E CICERO dit Iclus quotl icesias ’euni 
- le coup que lu avais frappé = le traité conclu. Le droit 
Frank ne semble avoir connu que k- handdradum pour 
1rs affranchissements d'esclaves qui avaient lieu chez les 
romains pm r/ormriimr, par la remise d'un denier. La pau- 
CAvrnè°n!e d°nC C<“rlaine,"l‘"f à I époque franque. DU- 

A GE. I. .p6. dit dono L-galiier pPr (eslucuru (fétu) et 
omlelafpnem rem propriété meae (année 868).

l-a désinence boni est très dis.ulée. DE FEI I ER.

T y-'1-"'1’: '0'3. P. 369. .4 d'n...

Ztl J ■'"J- lmmrl J““ Suerbempdc 
Mruii sucroniula.

nneau < si 1 <mpriSc ou Ic^ajem^ pris par un

chevalier ou par des fiancés d accomplir un vœu. IA- 
( I IL parle des anneaux de lcr que portaient les guerriers 
pour r.ippch r un serment prêté. Dans le Nord, celui qui 
jurait devait prendre en mains un anneau de serment dé­
posé sur I autel cl que le sacrificateur avait teint du sang 
d un taureau. Il disait c So helfe mir Freyr und Niort le 
nnd allmdchtige Goll. » Cf. Annules de I Académie royale 
d’archéologie de Belgique. 1871. p. 295. Le bang cid était 
l'anneau de serinent, ring ed. serment de I anneau qui est 
l’origine de l’anneau de mariage. (GEYER. Histoire de 
Suède, p. 28. note 5.)

Jadis, celui qui passait la main dans 
portes d’une église avail droit d’asile.

Isl der finger beringt so ist die jungfer bcdingl. dit 
un dicton germanique.

Les couples non mariés légalement étaient condam­
nés jadis par l'officialité de Paris, lis devaient recevoir la 
bénédiction nuptiale dans l’église Sainte-Murine. Le pas­
teur leur passait au doigt un anneau de paille qu’on bri­
sait ensuite, emblème expressif de la fragilité des liens 
contractés sans I aveu de la religion et de la société. On 
les conjurait de sauver I honneur de la famille par une 
conduite plus régulière. Cf. CIRAI IL 1 DE SAINT-FAR- 
GEAU, Les {8 quartiers de Paris, p. 599.

La paille ne comptait pas. C’est ainsi qu’en Angle­
terre avait heu pour les élections un referendum préalable 
«ippclé S traie ballot, scrutin de paille.

MANNUARDT dit que l’étranger qui passe est lié 
dans une gerbe et qu il est tué. C était I esprit de la vé­
gétation. de 1.1 moisson qui disparaît après la ligature de 
la dernière gerbe.

Eu Allemagne les moissonneurs s'appliquent à ne pas 
lier la dernière gerbe pour ne pa* emprisonner Vlminme 
<le la moisson qu on appelle le vieux. A celui qui a ce 
malheur on crie « tu as le vieux, gardes le *. C'est pour­
quoi celle gciLr prend la forme d’une poupée qu’on rap­
porte en triomphe au village.

nwh.de
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I

la pra- 
au doigt 

doigt 
de toute 
us libre

• soir du 
entouré de liens de paille cl 

paille parcourt le vi 

III. 295.

mardi gras, un 
I coi fié d’une 

illage. VERNALCKEN.

i se composent de 6 à 8 gerbes.
« laissez le vieux >, chacun lie scs gerbes. Celui 

u.i.»e le dernier doit porter la javelle, appelée le vieux, 
maître* Le vieux, le génie du blé, est mis à table. On

»
v-ucc.; de gerbes disposent le lien 
forme de croix. TEIRL1NCK. Le

De même certains cabarets ruraux ont pour unique 
enseigne une petite brandie d arbre qui est le rameau sym­
bolique de la transmission ou vente de boissons.

I es mercenaires brabançons qui combattirent à Sclieut 
prirent dans une grange de Molenbeek un fétu de paille 
(slroo) qu’ils fixèrent dans leurs ceintures (bout). REINS- 
BERG DU R INC,FELD. Traditions. II. 104. DUCANGE 
rapporte que déjà en 1177 un Turenne fut envoyé pour 
combattre des mercenaires flamands appelés Brabant ini 
Brabant ioncs. On les opposait les uns aux autres et le 
vicomte de I imoges amena pour renfort une bande d aven­
turiers appelés Paillers, à cause de l’habitude qu’ils avaient 
de porter de la paille sur leur casque. HENRARD. Les 
mercenaires brabançons.

La ceinlure semble avoir eu le même symbole que le 
baril. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem lors de 
leur profession étaient ceints d'une ceinture, symbole des 
liens qu ils acceptaient cl de la chasteté qu ils devaient 
garder. Annales do VAcadémie d archéologie de Belgique, 

1871. p. 559.
C’est la puillade de I Ardèche que la jeunesse annon­

çait en inscrivant un grand P à la craie sur les portes du 
village. On l’appliquait aux maris battus par leur femme. 
On attelait un âne à une petite clinrette garnie de paille 
'•I on y forçait le couple visé à prendre place et on le pro­
menait en criant Pailladc ! Puillade ! C’est I origine du 
charivari.

Que faut-il conclure de ce qui précède ?
Le Band est In ceinlure. I accord, le contrai, I engage 

ment, la confédération, le bandellus en basse latinité, (as 
cia en latin. Par extension slreeb. (outrée, dit GRIMM, 
(it‘scb. der deulscha sprat lia. p. 503. et Deniseho redits 
allerfliumer. p. IQÔ. et Ban du banda, bcinno, étendard ou 
bannière dans le Bas-Empire, d’où Banal. Bannrrel. 
comte ou gouverneur qui commandait les troupes. MO- 
RERT. Supplément. I. 261.

Le patronyme Kelelbunl, est la transmission par le 
chaudron (Kctcl) et la crémaillère.

A Dantzig h-s javelles

On crie <■ 
qui arrive 
OU liiiudi. 
lui sert des mets. 011 danse avec lui.

En Hesbaye les lieuses * 
qui réunit les épis en I------
Folklore flamand, p 79.

A Warnsdorf (Bohème) le 

garçon, le corps c--------- _
couronne de 
Mythe ri en.

LUTHER cite frau

< cuirasse ( 
C’est prol 
la terre, couverte de blé,

llulde (llolda) qui circule en 
de paille >, dit KN APPERT. Folklore. i}0. 

diablement le symbole de la dea llolda qui est 
ou la fécondité ?

Le bibliophile Jacob (P LACROIX) dit que parmi 
les maléfices imaginés [>our inspirer I amour, ligure 
tique de passer un anneau de jonc ou de paille 

d’une fille. < Que personne ne mette, en jouant, au 
d’une pauvre jeune fille un anneau de jonc ou 
autre matière vile ou précieuse pour se croire pl 
de ]>ècher avec elle : car. en croyant la jouer, il serait 
chargé des liens d un mariage légitime. > Constilutiones 
Ricardi parisionsis A” 1217. c. 65.

C'est de même à Paris qu'on mariait les condamnés 
à I église Sainte-Marine. qui était la paroisse des prosti­
tuées. avec un anneau de paille. Dr CABANES. Les in­
discrétions de l'histoire, I. 46.

Ceux qui vivaient en concubinage étaient conduits à 
I église par deux srrgens où ils étaient espousés ensemble 
par le curé dudit lieu, avec un anneau de paille. DL 
BRF.I il , Antiquités de Paris 00.

Dans ces divers cas nous voyons dans le symbole de 
la paille la mise en («ente soit d’un terrain, soit de prosti­
tuées l^i botte de paille que Ion attache à un piquet sur 
un champ, a la tête d un cheval, à une diaretle, sont la 
survivance de la transmission pOr lu fesluca.
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(1) Le Cafte dos Pierres, in Revue de l'Ecole d'Anthropolo­
gie, mai et juin 1902. p. 175, 205, cité par P. SER ILLOT.

(2) DANJOU DE LA GARENNE, in Mémoires de la Soc. 
ArchéoL dTlle-ct-Vilainc, 1882. p. 57, cité par SEBILLOT.

(3) P A LT- SEBILLOT, Tradition* et Superstition» de la 
Haute-Bretagne, I, 48.

■

en les associant à (1rs actes dont la 
ou la bizarrerie indiquent la haute 
rites ont vraisemblablement précédé

us

roches 

on continue à I

donner un 
(illes ont été

i h.inev ri l« bonheur 
iiiiIism-. la grossièreté 
antiquité ( munie ces 
ceux du même genre. parfois adoucis, que les tribus pl 
civilisées accomplissaient dans le voisinage des pierres 
Lmles érigées de main d homme, ou sur ces monuments 
eux-mêmes. nn peut donner le nom de cultes pré-mégalithi­
ques à ceux qui paraissent les plus anciens, surtout lorsque 
1rs pratiques ont encore lieu sur des blocs naturels. (1) La 
glissade. Ir mieux conservé des cultes pré-mégalitiques, est 
caractérisé par le contact, parfois assez brutal, dune par­
tir de la personne du croyant avec la pierre à laquelle il 
attribue des vertus. Les exemples les plus typiques qui aient 
été relevés étaient accomplis en secret et sont en rapport 
avec l'amour et la Fécondité.

Dans lr nord de I Ille-et-Vilaine certains gros blocs, 
parfois ornés de cupules s’appellent « Roches écriantes > 
parce que les jeunes filles, pour se marier plus prompte­
ment. grimpent sur le sommet, et se laissent glisser 
patois : écrier) jusqu'en bas.

Cette cérémonie, souvent répétée, a fini par 
certain poli (2). A Ploucr. Cotes du Nord, les 
de temps Immémorial. s écrissor sur le plus haut des blocs 
de quartz blanc de Lesmon, qui a la forme d’une pyra­
mide arrondie. Elle est très lisse du côté où s’accomplit la 
glissade, cl ce polissage est dû. assure-t-on. aux nombreu­
ses générations qui l’y ont pratiquée. Pour savoir si elle 
sc* mariera dans l’année. la jeune fille doit, avant de se 
laisser glisser, retrousser ses jupons : si elle arrive, jusqu’en 
bas sans s’écorcher, elle* est assurée de trouver bientôt un 
mari. (5)

D’après M. A. LEMOINE, la fille devait uriner dans 
une cavité de la pierre. A Monlault (Ille-et-Vilaine), sur

Le handabanl est la pannée. k- toper des marchands 

de bestiaux. C'est le trader? in nianus, mancipalio, man- 
cupium. le handelanpum (liancl langen). WENDLLl- 

MJS. Leges saliccœ. p 152 V' fesluca.
Le contrai conclu par la rnnin (handahancl) est le per 

marias missiam ou poignée de mains, suivie d un serment 

de fidelité.
De même Siroo bani, devenu patronyme, est le banc! 

ou contrat conclu par la remise de la fesluca (Sfroo)
L'anclilago. gage d investiture d un bien se donnait 

avec la paille, un couteau, une branche d’arbre. une molle 

de terre symbolique.
Chez, les Francs la baguette, le bâton. la verge, la 

branche d’arbre indiquaient la transmission de lu pro­
priété. La rupture de ce symbole indiquait la dépossession 
ou la séparation de la famille. • Si quelqu un. dit la loi 
Sâlique. veut se séparer de sa parente et renoncer à sa 
famille, qu'il aille à l’assemblée devant le dignitaire ou le 
centenaire ; que là il brise sur sa tête quatre bâtons de 
bois d aulne en quatre morceaux et les jette dans rassem­
blée en disant : Je me dégage de tout ce qui louche ces 
gens, de serment, d héritage cl du reste des institutions. > 
C est de là que provient le dicton flamand « Sleuters op 
het graf * (déposer les clefs sur le tombeau).

PAl ’L SI'.BII LOI . Le Fnlhlarc de France. 1. 35 j, dit 
que bien avant notre ère on croyait que certains rochers, 
en raison de leur masse, de leurs formes, étaient lu de­
meure d êtres surnaturels qui leur communiquaient une 
sorte de puissance. En France on croit que des roches 
énormes ont clé habitées par des fées, plus rarement par 
<cs lutins. Ils n ont cessé d’y résider qu’à une époque ré­
cente ( rrlaincs de ces roches sont regardées comme puis­
santes cl sacrées, et I on continue à lvur demander la

;
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(g) A. LE BRAY, pays des pardons, *49. dito-
(io) V LESPY, Proverbes du Béarn, a' éd., p. >44- cité d“.
(n) E CHANTRE, in /'Homme. zfi85. p. 75. cité dito.
(12) BERANGER-FERAND. La race provençale, p. 353. 

cité dito.

Locronan (Bretagne). — La < jument >, pierre sacrée des Druides, 
donnant lu maternité aux femmes stériles.

«.liions d un< nuire u.ilure. A S. Renan (Finistère). 1rs jeu­
ne* épousées allaient se frotter le ventre contre* la jument 
de pierre, rocher colossal qui ressemble à un animal fa­
buleux (q) A Savrnnce (Basses-Pyrénées) les femmes 
attristées de ne pas être mères passaient et re|>assairnl 
dévotement sur un petit roc nommé le Rouquet de Sent 
Nicorolas (io) A Decines (Rhône) les femmes stériles vont 
s'accroupir sur un monolithe placé au milieu d’un champ, 
au lieu-dit Pierrcfile (il) A Fours (Basses-Alpes) un ro

|a Roche Ecriante. Inclinée à on voyait I,. trace des 
nombreuses filles qui s’y étaient écriées II fallait, après la 
glissade. que personne ne devait voir déposer sur la pierre 
un petit morceau d’étoffe ou de ruban. (-1) C est probable­

ment l'offrande à la divinité
A Boudncn (Provence), les jeunes filles désireuses de 

se marier venaient glisser sur un rocher à plan incliné. (1er 
rière l'église, <1 qui était devenu poli comme du marbre ; 
cet acte s’appelait l escoiirencho. I ccon liadc. A Opayelfe 
(Basses-Alpes) on allait glisser sur une roche sacrée du vil­
lage de Saint-Ours. (<>) A l.ocmariaker (Morbihan) le grand 

menhir (brisé) aurait servi aux mêmes pratiques. A Ibères 
(Var) la pierre glissante aurait servi aux memes rites. En­

core actuellement les jeunes filles désireuses de se marier 
dans l'année vont poser sur son sommet un bouquet de 

myrte.
SEBiLLOI fait remarquer que ce ne «ont que les 

filles qui observent le rite de la glissade, jamais les 

boulines. Cependant. dans l’Aisne ont connaît la pierre à 
marier sur laquelle I épousée devait, le jour de ses noces, 
se laisser glisser le long de la pente assise sur un sabot. 
On lirait des pronostics suivant la manière dont elle arri­
vait en bas. Ces pronostics étaient exprimés en langue très- 
gauloise. A S. Alban-lez-Poncin on s'assurait une heu­
reuse délivrance en se laissant glisser du sommet d'une 
roche plate. (7) Dans le Valais, les bergers s’amusaient à 
glisser sur la Pierra Lorenza. voisine d’un bloc à sculptu­
res préhistoriques appelé Pierre des Fées. (8) Lu glissade 
rapide donnait aux femmes une secousse analogue à celle 
des montagnes russes, tandis que le frottement avec la par­
tie consacrée de la pierre pouvait éveiller ckv. elle des sen-

cher de forme conique est appelé Pierre îles épousées vers 
lequel le plus proche parent du mari conduisait l’épousée 
après la cérémonie religieuse. Il I asseyait lui-même en 
ayant soin de lui faire placer le pied (Lins un petit creux 
de lu pierre qui servait d étrier. Elle recevait alors les em­
brassements des invités de la note.

A Melle (Ille-rt-Vilaine) les jeunes filles qui vont glis­
ser sur la roche écriante devaient placer dessus un petit(4) P. BEZIER. Inventaire des mégalithes de rilie-et-Vi- 

laine, p. 100.
tt BERANGER - FERAND. Superstitions et survivances, 
H, 177. cités par SEBILLOT.

r6' ?.F;^RD DE R,ALLF- Mytholoéie comparée, p. =9 
cite I». SeJIlLOIEGTRINIER’ ‘n dU SièC'e- °Vn' I9Or” 

33. dito.* B' REBER> Bu//e"'n dv la Soc. d'Anthropologie. 1903.
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(15) G. LAPORT. Corpus cité.
(16) G. LAPORT. Corpus cité.
G 7) Dr. SCHNEIDER. Material zu oincr archëdnfiisrhrn 

felskurdc des Lirxemhur^&r lande*. LuxcmburR. V. Bruck, IQ3Q.
(18) VAN WERVEKE. Le Mullerta! et les environs, p. 52.

-

(13) P. BEZIER, loc. cil.
la Wm'LG ^P°RT' C°n,Sr'"’ ,,u Folk'u”' Préhistorique P0"1

morceau d’étoffe ou de ruban. (.5) Certaines de ces pierres 

fécondantes ont été christianisées. C’est ainsi que saint 
Greluchon a une signification phallique. Dans une ah- 
baye du Bourgdieu. tenant à Rornoranlin. saint Guerlichon 

se vante d’engrosser autant de femmes qu’il en vient 
pourvu que pendant le temps de leur neuvaine. elles ne 
(aillent à s'étendre par dévotion sur la benoîte idole qui est 
gisante de plat, et non pas debout comme les autres. Outre 

cela il est requis que « chaque jour, elles boivent un cer­
tain breuvage mêlé de la poudre raclée de quelque endroit 

d'icelle. rl mcmemenl du plus déshonnête à nommer >.
Après cet exposé de la glissade en France, cherchons un 

peu ce qui s’est passé chez nous dans ce domaine.
z\ Tlmillies. au carrefour de deux anciens chemins, 

s’élevait un menhir (?) appelé li t chèi’uu d cayau Celle 
pierre sur laquelle on allait s asseoir a disparu. Près de 

Gouesnon-lez-Bresl existait un IJoc brui de granit, percé 
d'un Irou rond, que le clergé fit enfermer dans une chapelle 
pour en empêcher I accès. On dil que les membres endoloris 

ou paralysés, introduits dans la cavité et frottés contre scs 
bords récupéraient leur vigueur. A Membre en face du pré 
Mariette, sur I autre rive de la Scmois gisait un bloc de 
grès qui avait 8 pieds de diamètre : c’était la Pierre à Ma­

rier. Jadis, quand un mariage avait lieu à Membre, on se 
rendait au pré Mariette, où l’on dansait A la tombée de 

la nuit on traversait la rivière et on conduisait les époux 
sur In pierre à marier, où ils s'asseyaient dos à dos. Pour 

rendre l’allégorie plus sensible on attelait les époux à une 
Pierre ou à une soqueffe (S0UChe d'arbre) qu’ils devaient 
traîner jusqu au village. (, ,)

A Nadrin on voit le roc de Sainte-Marguerite. Bnn- 
»eux dit qu Ulle jeune fille oppt.|éc Marguerite vivnil
■ mute dans une 8ro|lt, Après sa mort on voulut la con- 
‘pr- ‘lOrtho mais les chevaux refusaient
’ avancer. O„ conduisit le corps ft l’église d'Ollomonf.

mais le corps disparut <1 on trouva une statue en bois de 
chêne représentant les traits de la morte. La vierge d OI- 
lomont lait 1 objet <1 un culte spécial. Les femmes attendant 
un enfant s’y rendent en pèlerinage. Les enfants sont per­
suadés que c est dans la grotte de Marguerite que les pa­
rents trouvent les nouveaux nés. (15) A Saint-Mard-Iez- 
Virlon existent deux polissoirs en grès siliceux. Ils gisent 
au lieu-dit Bruxel. Les surfaces lisses, les corvettes cl les 
rainures à fond et à parois d un poli extrêmement doux 
prouvent que ces blocs ont servi à polir les silex et 1rs 
roches dures au cours de I époque néolithique. On les np 
pelle Pierres de fées cl la tradition dil que les fées vien­
nent s ébattre auprès de ces pierres. Les .surfaces lisses et 
luisantes seraient les glissoires utilisées par les fées. Quant 
aux stries cl aux rainures, ce sont l<*$ places auxquelles les 
tînmes déposent leur baguette magique. Le Bruxel était 
I endroit où se tenait le Sabbat. C’est aux cailloux dos 
sorcières qu’on a entendu l’/ionune sons iéle qui dirige la 
haute chasse (16). A Vendegfes-sur-Ecaillon (Nord) existe 
le Gros Caillou ou GrèsMoniforI, bloc de 2.j0 X 1.20 X 
2.50 m. orné d une cupule en forme de pied humain. I es 
enfants se rendent près de In pierre pour y écouler pleurer 
1rs nouveaux-nés qui s’y t rouvent et que les parents vont 
y chercher.

A Bollrndorf (Grand-Duché de Luxembourg) existe 
une glissoire à deux canivaux. C’est la Rolsclda qui rst 
figurée in Dr Schneider (17). A VVeilerbacli (Gr.-Duché), 
au S. I laag des Fersiveiler PInleaus in der nitlic des sng, 
Jcqjer-Denkmafs existe une roche n glisser. Bcrdof (< »r. 
Duché) entre le Mullerlbtd et le Berdorfcr Plateau 011 voit 
une rainure trop longue et trop étroite pour être um glis­
soire. Le docteur SCHNEIDER croit que c’est une ornière 
unique, dans laquelle venait s emboîter le frein d un traî­
neau à bois de descente (18). Quantité de mégalithes, no-
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g). sur

A Merch (Gr.-Duché) 
existe un mégalithe 
clics à glisser.

Manuel, II, chapitre X1IL
’ i toboggan préhistorique, I9T7*

- ’—T zu einer aroheoloAiscl'*n
Luxcmburg, V. Brijck. 1939*

(>9) OECHELETTE, F.;
J20) Dr. COURTY. Un >

S’,

A Heford (( »r.-Duché de Luxembourg), sur la voir Be- 
ford Reisdorf. à .|oo m. d Anlburg se trouvent sur les pa­
rois rocheuses des rainures artificielles cl une figure 
d homme ayant le pénis en érection. Cette figure* aurait un 
pouvoir magique de fécondation.

Sur les figurations phalliques celles et gallo-romaines 
cl l)r E. SCI INEIDER. Notarial zu einer arcftéologischen 
felskunl «les Luxemburger landes, p. 279 I u.xeinburg. V. 
Burk, 1Q50- (Sillons d’aiguisage).

A llyères (Var) le Pierre glissante aurait servi à la 
glissade.

En Wallonie (Landrlics) on se rendait en pèlerinage 
à N -D. du Ride-Cul, rocher près d’une chapelle le 25 
mars. Les jeunes gens, filles et garçons, s’asseyaient au 
sommet de la roche, sur de pci ils fagots de Lois cueillis 
dans le voisinage, puis ils se laissaient glisser sur la pente 
rapide. On lirait des présages de la descente. S’il y avait 
rotournade ou glissement interrompu, c’est qu’il fallait at­
tendre avant de se marier. S’il y avait embrassade c’était 
une preuve d amour. S il y avait rognade (choc) c était 
qu’on ne s’aime point. S’il y avait embrassade suivie de 
roulade c’était que les deux participants se conviennent. 
On ne pouvait pas recommencer l’épreuve. Wallonia. 
tome V. 15.

Dans I Aisne il y avait dans plusieurs villages une 
Pierre de la Mariée sur laquelle la nouvelle épousée était 
obligée de monter le jour de scs noces. Elle s y asseyait 
sur un sabot et se laissait glisser le long de la pente. Selon 
qu elle arrivait en bas. à droite, à gauche, au milieu on 
en lirait des conséquences toujours exprimées en langue 
1res gauloise. SEBI1.LOT. I. 557. citant EDOUARD 
FLEURY. Antiquités de l'Aisne, 1. 10j.

La glissade. le mieux conservé des cultes pré-mcgali- 
thiques. est caractérisée par le contact. parfois assez bru­
tal. d’une partir de la personne du croyant avec la pierre 
à laquelle il attribue des vertus. Beaucoup de ces rites sont 
en rapport avec l’amour et la fécondité. On les accomplis­
sait en secret

lfnrofnl celui de Dommcldange au I m hen lter-Kopp-lez- 
1 weembourg. porlenl des signes gravés creusés, incisés, 
représentant des cupules à rayons, des étoiles un 1er à 
cheval, un pied. etc., que DECHELETTE (.Q) considère 
comme des symlioles solaires, talismans heureux et porte- 
veine. Le Dr BAUDOUIN y voit la figuration d’étoiles. 
Cela n’est pas démontre mais c’est probable. A S. Aubin- 
de-Baubîgné (Deux-Sèvres) CAP!TAN. BREU1L et d’au­
tres préhistoriens ont signalé en IQ04 un mégalithe avec 
des signes gravés, étoiles ou soleils et tri lit Les que le D’ 
BAUDOUIN intitule temple du soleil. A Elampes existe 
une glissoire que le Dr Courty (20) dit être né du besoin 
de s’agiter (?) Il signale dans le bois dr la Brèche, pro­
priété des Mages, un grès monolithe de 10 in de long et 
Incliné à 45°. Il porte une portion polie qui prouve qu’il 
s agit d une glissoire. A Burglinster (Gr. Duché) il existe 
des glissoires au Schénerl, au Frounert, au Buchholz dont 
la description et les dimensions se trouvent in Dr 
SCHNEIDER (21).

Près de Niederbronn dans la Basse Alsace on trouve 
au pied du \\ interberg le Liese Stein. Cette pierre d Elise 
possède des rainures de pollssoir néolithique et des rainu­
res pour glissades de 2.62 X 55 Cm. Cf. RUTJMEYER. 
m Filmographie der Schiueiz. chapitre XIX. p. 568.

I. SAINTE VES. Corpus du. I-olklore Préhistorique 
en parle ; du cote S. se trouve une profonde glissière 
-J étendant du haut en bas du rocher... D’après la légende 
es jeunes filles montaient sur le bloc et se laissaient glis­

ser sur le sol. Des deux côtés dr la vallée jeunes gens et 
J lnt * n r',o,si rpl endroit comme lieu de ren-

V [ °Ur conso'er ‘es amoureux évinc és on leur di- 
sHil ; Va la cour é la grosse Liese,

J près de Fischbnch in der Ho. 
contenant trois gleilfurclmn OU four-
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se rendaient les jeunes mariés, 

sans être accusés de parti pris.

ssade et l’influence magique

le Dr 
le cuvettes 

Suède. G.
ces 

mboles

D autres ailleurs supposent que ce sont des symboles 
solaires ou figurations sexuelles ou de fécondité. DECHE- 
LETTE. Manuel I. 6i8, parle de leur caractère religieux 
Sur les S Martin Scliulze, ( rlrilstrine, Norddeulsclihiruls 

und dire Bezieltungen zu religieusen Auschanunge dur 
Vorzeil in Revue Mt/nnus. VI. Erzünzungbund. 1928. 

P- 299
Les représentai ions phalliques sur les mégalithes sont 

nombreuses à I époque du bronze et néolithique. Ce sont 

des signes ou symboles magiques ayant trait à la fécon­
dité. L’abbé IL BR El IL. Œuvres d'art Magdaléniennes 

de Lungerie Basse. iQjô. p. 29. vil des figurations incisées 

de vulves, parfois de phallus, sur de nombreux blocs d’abris 
ciurignnciens moyens de la Vézcre. A Saint-Gernuiin-cn- 

L.iyr, les blocs nM* 56787 de l’abri Blanchard, les Roches de 

Sergeac. Dordogne, de l'aurignacien moyen représentent 
des figurations de vulves. Le D‘ SCHNEIDER. Fcls- 

Liuulo. Luxcmburg. 1059, donne p. 278 lu photographie 

(fig. 169) de la Phallische Fclszeiclirmng in de Klclsges- 
doit bei Beforl. Celle ligure d’liomme a un pénis en croc- 

lion. Il esl à remarquer que celte contrée contient quantité 
de pierres à glissades où

On peut donc admettre, 

le rapport magique entre la gli 
de certains mégalithes.

A Huez (Grenoble), les filles désireuses de se marier 

>e rendaient < n pèlerinage sur la montagne de Brantcs 
ou de Saint-Nicolas. Ce patron des pci ils enfants 

éluil propice au mariage. On s’y niellait à genoux sur une 
pierre aiguë de forme conique cl aplatie Les filles d<-valent 

se prosterner <1 tenir entre leurs genoux la pierre qui pro­
curait un mari. Les plus dévotes choisissaient la pierre Ici 

plus aigue qu’elles déposaient aux pieds du saint.

La pierre aigue (phallus) a disparu.

Les mégalithes légendaires font songer aux réunions 
en plein air. Dr celte nature furent les mais ou réunions 
judiciaires. Les juges ou prêtres étaient assis (dingstuld) la 

face vers l’est (soleil levant). A leur gauche (objectivement)

Sur le rite de la glissade. voir E. 1JNEKEN1IELD, I 

saint Guérin et le culte dû cl.ânc dans les Vosges. dans 

Annuaire du club Vosgien. I. <935. P *5-
Le Rulschfelsen (de rulsclien = glisser) existe près de 

Dabo (Moselle) alias le /oc/ifelscn. grande roche dont lu 

lace supérieure est polie par le frottement. 5". P 5'4-
A Anlhy (Canton de Thonon) existe un gros bloc de 

gneiss usé par les eaux. Au centre d< la face supérieure, 

la pierre esl lisse. C'est la pierre des Granges. Lorsqu'une 

femme mariée n'a pas de progéniture au bout d un certain 

temps, les ridants du village viennent lui faire un chari­

vari en criant > d'aller sc- glisser sur la pierre des Granges 

pour obtenir un gosse ». On y allume des feux de joie le 

jour de la saint Jean.

Entre Marlelange et Bastogne, et notamment à Hol- 

Inngc existent plusieurs polissoirs néolithiques. Ils ont 4 

rainures d aiguisage appelés s< Ideifrillen et des cupules, ca­

vités pour contenir l’eau appelées schefmulden. Au pied 

du cliiili'aii d’Ansembourg un peut voir des rainures de 

polissage dans le roc. Ces schlei|rillcn mesurent 17 à 

50 un. > 1.5 à 8 cm. cl sont profondes de 0.25 à 1 m. 
/\ Birwrr lez I rêves le sclialensteln, décrit par 

STEINER est une roche possédant un groupe d- 

appelées fzlfenmühlen (moulins des Elfes) en 

SCHWAIHES in Scger-Feslsdirifl. suppose que 

schalensteino als Kultsymlwlo dos Donnergotles. sy 
du Dieu Thor.

A Bucy-lc-Long (Soissons) un monolithe dit Pierre 

1 / U M(ir,PU recevait la visite des gens de la noce. La jeune 

épousée devait y monter. Assise sur un sabot elle glissait 

•oui le long de !.. pente. Si le snhol cassait on criait : Elle 

n casse son sabot. Le marié comprenait.

\llich\ (Compïègne) les jeunes mariés glissaient 

Hir ,me grosse roche edeaire qui domine le village, 

mari- Ac"‘‘^Snîr,'F^'' (Château Thierv) les nouveaux 

mI x' laZl i”1* L’n i“s‘' 3

«t1d“ 'ta - —d-
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J forme d'aiguille

.en-
VI* siècle. Le roi Childcberl 

capitulaire ordonnant 
les idoles consacrées 
(443 cl 452) on cop­
ies paysans rites à

un rocher en

es nécropoles à inciné-

aux limites duration. en ( ainpiiie. se trouvent toujours, 
territoire communal

Il est indispensable. dans les enquêtes archéologiques 
de relever soigneusement les lieux-dits des parcelles qui 
avoisinent 1rs mégalithes ou chapelles antiques.

Nous avons dit plus haut que les polissoirs se trou­
vent sur les mégalithes légendaires. Peut-être bien que les 
castes religieuses ont eu le privilège du polissage des ha­
ches qui symbolisaient I lior comme le crucifix représente 
le Christ, Leur emploi religieux n'a pas été suffisamment 
exposé. Leur usage préservatif et bénisseur a etc supérieur 
à leur usage guerrier.

Le pèlerinage d'Orciimi (Auvergne) — Les jeunes fil­
les et les garçons y vont ensemble passer la nuit à l’ombre 
du sanctuaire.

Les nouveaux époux s’y rendent pour rendre leur 
union heureuse et féconde. Les jeunes gens avides de ma­
riage gravissaient en priant le chemin du tombeau cio la 
Vierge. Ils faisaient rouler une pierre sur la pente de la 
montagne. Autant de sauts faits par lu pierre autant d’an­
nées avant le mariage.

A Tracos (Auvergne 
s'appelle Saint-Foulti.

Les dominantes dans ces légendes de mégalithes sont 
le diable, les cupules, les pierres marquées, le trésor caché, 
les fées ou dames blanches, les menhirs qui tournent au 
solstice, les roches à gravures, les empreintes padiformes. 
1rs danses nocturnes, le Sabbat.

La fertilité végétale cl animale est le don de I lolda. 
déesse de la naissance et de la mort. Nous croyons que 
c’est I Ici qui est la mort, contrairement aux thèses de 
KNAPPERT et de MANNHARDT Holdu conduit L 
chasse sauvage et produit la neige. Les mégalithes legi 
daires furent déjà détruits au 
(511-558) envoie dans les pays un 
de jeter bas les pierres alignées ou 
au démon. Déjà au Concile d’Arles 
.state que le Paganisme pratiqué par

l»|acemrnl d’un crucifix ou 
contre le tronc. Plus tard c 
Pelle qui rt remplacé l'ark 
,U 'Affluence des pèlerins.

Enfin, nous avons relevé que L

8C trouvait la pierre d expiation (Imtstem). C est sur cet e 
pierre QU lxrron que l'on montait pour annonce r à la foule 
les décisions prises. Encore de nos jours en Campinc 
notamment, le garde-champêtre monte sur la pierre pour 

donner lecture des ordonnances communales. Celle pierre 
devient le perron (v. Folld. Brab.. XVI’. p. Mj)

Les entailles creusées verticalement dans le rue. sont 
visiblement des échelons pour gravir la montée. Au som­
met des mégalithes, notamment dans le Luxembourg, se 
voyenl des rainures 5 ou |. qui semblent être des meules 
dormantes pour l’aiguisage des haches en silex. Immédia­
tement à cote ou en face, à proximité de la main, se trou­
vent deux ou plusieurs cupules qui peuvent avoir servi de 
récipient pour le sable fin et l’eau nécessaires à I aiguisage 
des haches. Celle explication prosaïque semblera peut-être 
trop simpliste aux amateurs de légendes et de merveilleux.

D autres signes, comme des croix, des étoiles, des fi­
gures anlropomorpbes sont peut-être des signes d’abomage.

Enfin nous soulignons que c'est a proximité de certains 
inégal il lies légendaires que l’on découvre des sépultures. 
En Campine où nous avons exploré environ trente nécro­
poles de La Icne. nous constatons que c est à ces endroits. 
<•1 non ailleurs, que se racontent encore de nos jours, des 
sagas qui sont des survivances de la mythologie odinique

1 ces endroits. Ces croyances onl clé im- 
pcuplades de I époque de la Tène.
échcvins. Druides ou prêtres du paga- 

sous le frêne Iggdrasill, comme les 
le la mythologie Scandinave. Au pied de l’arbre se 

tenaient les Nomes. De là les 

ou 5 sœurs, ou 5 Vierges qui

honorée jadis à 

portées ici par les
A l origine les 

nisme. se réunissaient 
Asus d 
trouvait I Ardabrunne où se 
survivances des trois mores 
se répètent à cet endroit.
..I JlLhrÏ,ii‘niSÛ,iOn dc s'esl opérée par le 

d une statuette de la Vierge

on a très souvent élevé une chu- 
J,r’ et qui a détourné à son pro-
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(i) Brabant:# Folklore ‘ XXI, 1949, p. 144 *. XXII, 1950, 
p. IOÏ.

I

CriminaliaG uriosa

sacrifice de sa virginité, 
semble cire à la base

(22) WHEELER RJi.NL,
19^5» P- 7° • Q

(23) GOMME. Primitive Folk Moots, 1880, p. aoo.
(24) County Folklore, Orkney and Schetland, 1901» P- a*
(25) ALBERT OHL DES MARAIS, Le culte des pierres 

dans la région vMgienn® in Bulletin do la Société Philomatique 
Vosgienno, 3* dié, 1938. P- 99-

.Voles Lildiographiques recueillies par un I lugolûlre 

JEAN GESSLER

Sous ce litre général, j’ai réuni, à deux reprises, dans 
I*édition néerlandaise de celle revue, mes notes concernuiil 
( histoire du droit criminel (1). On trouvera ici des extraits 
du même genre tirés des romans de Victor Hugo, en com­
mençant par 17 lonune qui rit, où le premier des « deux 
chapitres préliminaires > est consacré à un héros du ro­
man et où il est question de « la Balance des sorcières > 
dans le passage que nous reproduisons ici ;

« . I îrsus n était jamais allé dans les Pays-Bas. On
l'y eût certainement voulu peser pour savoir s il avait le 
poids normal au delà ou en deçà duquel un homme est 
sorcier. Le poids en Hollande était sagement fixé par la 
loi. Rien n était plus simple et plus ingénieux. Celait une 
vérification. On vous niellait dans un plateau, et l'évidence 
éclatait si vous rompiez l’équilibre : trop lourd, vous étiez 
pendu : trop léger, vous étiez brûlé. On peut voir encore 
aujourd’hui, à Oudcwater. la balance à peser les sorciers, 
mais elle sert maintenant à peser les fromages, tant In re­
ligion a dégénéré I Ursus eût eu certainement maille à par­
tir avec cette balance. Dans ses voyages, il s’abstint de 
la Hollande, et fit bien. Du reste, nous croyons qu’il ne 
sortait point de la Grande-Bretagne >.

Dans cette œuvre puissante, datée encore de l’exil 
(1869). Victor Hugo rappelle en ce passage l’épreuve uni­
que, pratiquée depuis Charlrs-Quinl dans une p< titc ville

l'égard des divinités : Pierres, arbres ou sources - consis­
tait à placer auprès d’eux des petites torches enflammées 

(facula).Les pierres de manape jwsscdent une vertu fécondante 

cl leurs légendes sont de nature phallique. On y trouve 
les nouveaux nés. on y va pour faire marcher les enfants, 

on y fait des offrandes en aliments, boissons, en argent, 
en végétaux, en Heurs, en c roix, en chiffons. en épingles. 
A Gower on offrait des gâteaux de miel aux pierres d’Ar­
thur (22). A Somerset, lors des réunions populaires, on 
versait une bouteille de vin sur le monolithe llundcrl of 
Slona (23). A I île d Orkney existait mie pierre d’Odin. dé­
truite en l8t.|. à laquelle on faisait des offrandes (2.1).

Il ré su II <• de ces détails que le 
sacrifice anténuptial cl occidental, 

de la glissade.
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forme 
le Conque-

de Hollande, où I 

les innocenter en 

miné.
Si le poids de la 

rente elle était déclarée innocente. 
ni pendue, comme l'affirme à U.. . 

était jugée sorcière

Quelques pages plus loin, il est question dans le ro-

(3) Cf, baron de REIFFENBERG, dans les «. Nouvelles Ar~ 
chives philosophiques . V, p. i94. Bruxelles 1830 ; J.-B. CAN- 
NAERT, Bijdra^en tôt de kennis van het onde strafrecht In 
Vlaunderen, p. 225. Gnnd, 1835. C.-K. VISSER, Van do Heksen-

te Oudewnfer. Loohcm 1941. Ce volume est résumé par K- 
Ter LAAN. Fnlkloristisch Woordenboek, art. Oudewater. La Haye. 
1949 ; MAR1NUS A.,Le Confrepew^B, Folklore Brabançon, XXIL

c « pilori > en usage en Angleterre à 
compracliicos > (voleurs d enfants). On y lit

victime correspondait a son appa- 
tlle n était ni brûlée 

tort notre romani ier Seule 
celle qui. à la pesée, était infé­

rieur,. à m.i. poich normal, spécifie gh>1•< nI dans le 
certificat officiel délivré à la victime, et répété dans la 

monographie consacrée en 1941 à ce sujet passionnant ou 
dans les articles historiques publiés partout auparavant, 
à une seule exception citée ci-après. La coupable de sor­
cellerie appartenait généralement au sexe faible, d apres 
une proportion estimée dans le Hexenhammer ou Maillet 
des sorcières à 20.000 sorcières pour un sorcier. Ainsi s ex­

plique ici l’emploi du féminin.
Donc si le poids de la victime soupçonnée de sorcellerie, 

correspondait à son apparence, elle n était pas condamnée, 
mais renvoyée innocente munie d un certificat de non sor­
cellerie qui faisait loi partout. Aucun poids minimum 
n’étûit spécifié exactement : les juges renvoyaient celle qui 
n avait pas l’air d’être sorcière et semblait trop pesante 
pour manier le balai des sorcières (2).

Chose curieuse et digne d’être notée, dans quelques 
vil Liges de la Campine belge, à Oostham, par exemple, le 
poids minimum était nettement coté à QQ livres ou en des­
sous. pour permettre, disait-on, à la sorcière de s’envoler 
sur son balai. Celte croyance tend d’ailleurs à disparaître 
et 11 est plus connue que de quelques vieilles personnes. 
Pour plus de détails à ce sujet, je renvoie à mon article 
< Heksencewidit > dans la revue Volüstunde.

on mesurait les prétendues sorcières pour 
les faisant |wser. mais sans poids déter- man d’un genre d 

propos des - 
(p- -1O) :

« Quant aux femmes trouvées parmi ces hommes, el­
les subiraient le < uclting slool qui est un trébuche! dont 
I appellation, composée du mot français < oquinv et du mot 
allemand shdil signifie chaise de p... >

La loi anglaise étant douce d une longévité bizarre, 
cette punition existe encore dans la législation d Angle­
terre pour < femmes querelleuses >. On suspend le cucking 
slool au-dessus d’une rivière ou d un étang, on asseoit la 
femme dedans, et on laisse tomber la chaise dans l’eau, 
puis on la retire, et recommence trois fois ce plongeon de 
la femme « pour rafraîchir sa colcre >, dit le commenta­
teur Chambcrlaync.

Dans l édilion illustrée par C. Rochegrossc et D. 
Vierge, le chapitre est rehaussé par un dessin qui repré­
sentait le supplice de la femme querelleuse. Citons a titre 
comparatif le frontispice en couleurs représentant le « duc- 
king scold al Fordwich > d’après Thomas Rowlandson 
(1812), que je regrette de ne pas reproduire ici. Quant à 
la dénomination, il convient tout d abord de mentionner 
une particularité phiiogique : la plupart des dictionnaires 
anglais donnent deux termes pour le même objet : Cuc- 
king slool et Duckirig-Slool. On consultera avec profil 
I Oxford Dictionnary ou la monographie scientifique du 
savant américain J. \V. SPARGO. Jurtdtcal folklore in 
England iiluslrated by llie Cucking-Slool, Durham. 1044.

L’élyrnologie proposée par V. Hugo doit être aban­
donnée. A côté des deux formes presque identiques (duc 
king slool et curking slool) Spargo cite une forme prove- 
nanl de Domesday-book, datant de Guillaume 
tant nu XI" siècle : cathedra stercoris, que je me permets 
de citer et de renforcer par deux textes, l’un de Strasbourg 
(1200) : « Quicumqw vin.i injuste mensuraverit. de scu 
plia cadet in merdarn ». Un autre texte provient de Liège 
(1252): • si ai il cm pnnificus non legalem panem fncere 
conligeril in fossa quae copestu vocatur, projirietur.
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récalcitrants, est dé-
Mais dans le glossaire

félons
».

I

gravure impressionnante d'A. Belengcr, p. 43t.

* * *

Il nous reste- à rappeler un autre passage du meme 
roman, où est décrit longuement le supplice barbare de la 
presse où la victime étant condamnée à mourir étouffée 
sous un amas de pierres, tandis que le bourreau lui admi­
nistrent parcimonieusement quelquefois une goutte d eau 

ou un morceau de pain.
Le livre IV de la seconde partie porte le titre signi­

ficatif : La Cave pénale, et la description détaillée du sup­
plice y comporte plus de 50 pages, où on relève celle sen­
tence du romaiicier-liislorien : « Du reste, la torture n a 
jamais existé en Angleterre. C’est l'histoire qui !<• dit. 
L'aplomb de I histoire est beau » (p. 429) (5). La victime 
est condamnée ù un lent étouffement et au supplice de 
la faim et de la soif durant quatre jours détaillés par le 
Sheriff qui- V. Hugo fait parler ainsi :

< Le premier jour on ne vous a donné ni à boire ni 
à manger. Le deuxième jour on vous a donné à manger 
et pas à boire . on vous a mis entre les dents trois bou­
chées de pain d orge. Le troisième jour on vous a donné 
ù boire et pas à manger. On vous a versé dans la bouche, 
en trois fois et en trois verres, une pinte d’eau prise au 
ruisseau d’égout de la prison. Le quatrième jour est venu. 
C est aujourd hui. Maintenant, si vous continuez à ne pas 
répondre, vous serez laissé hï jusqu’à ce que vous mouriez. 
Ainsi le veut justice ».

Et il continue en ces termes :

« Et tandis que vous vous sentirez trépasser lamen­
tablement. nul ne vous assistera, quand meme le sang 
vous sortirait de lu gorge, de la barbe et des aisselles, cl 
de toutes les ouvertures du corps depuis hi bouche jus­
qu aux reins. >

Ce supplice indigo aux 
nommé « peine forte et dure 
de Ducange figure l’expression < punis fortis et durus ». 
A juste titre, on s'étonnera que le mol « pain > ail pu 
servir en Angleterre à indiquer un supplice abominable. 
Nous avons jugé utile de consacrer à cette expression une 
notice critique dans une revue philologique (Latomus IX. 
1910) que nous avons reprise partiellement.

Le précieux Glossaire de Ducange est une source 
surabondante au point de vue du vocabulaire bas-latin et 
une mine inépuisable de realia médiévaux, groupés par 
matières, pour la facilité des chercheurs, dans les Indices, 
qui inaugurent le dixième volume. Ainsi on y trouvera, 
classés sous XXXVI. les termes se rapportant aux poenae. 
supplicia, tormenta et quao ad cjusdem spectunl. On ne 
sera pas peu surpris de voir figurer dans cette liste l’ex­
pression partis fortis. dans la notice qui débute ainsi : Pa­
rus fortis et duras : apud jurisconsidtos Anplos dicitur. 
cum quis de falonia accusalus. accusalorl aut judiri res 
pondéré renuit nul mulutn se linqit. uel certc os aperire. 
nul loc/ui non vult...

Dans le glossaire Irunçais. joint au Ducange. on trou­
vera l’abrégé qui suit (IX. p. 285) : < pain fort et dur (au 
lieu de dure), supplice dont en Angleterre étaient punis 
ceux qui. accusés de félonie, refusaient de répondre au 
juge ». On peut s'étonner à juste litre, que le mol pain. 
même avec double qualificatif, dont un au féminin, ail pu 
servir en Angleterre pour indiquer un supplice déterminé. 
De fait, cette désignation y était inconnue, à en croire 1rs 

.citations .suivantes, tirées de deux historiens anglais La 
première rut empruntée à I ouvrage de W. ANDREWS. 
Les châtiments de jadis (iQûo). où on lit sou» le titre :

Pour l'étymologie de ce hapax, le regretté maître de 

la philologie wallonne. Jean I laust. s est risque à un essai, 
qui fait app« I à un composé dont le second clément est 
inconnu au limbourgeois cl appartient à la langue livres­
que cop et stuil (cf. sluilheen sacrum). Ce dernier vo­

cable est inconnu chez nous.
Je préfère une explication plus simple, sans recourir 

à des mots rares ou inconnus, même avec la confusion de 

deux lettres qu'on peut confondre aisément, j’y vois éty­
mologiquement cop cl cul avec le sens de « liais over 

kop >.
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les historiens. V. Hugo

ne mentionne ce 
. aucune de nos gran-

F'"6I la note. < en français dans 
.. / langinfi in ciiains 

pplicc dans le texte et 
peine forte et dure >.

de Ducange et le com- 

une digression inléres-

Nolre dernière remarque vise un passage du chef- 

d’œuvre de V. Hugo : Notre Dame de Paris, qui vaut 
d’être longuement commente cl auquel nous avons consa­
cré un article que nous répétons en partie et dont un pas­
sage a été publié sous le titre < Le mariage sous la po­
tence >. dans le volume luxueux consacré à Charles De 
Coslcr en 1927 :

Conduits par V. Hugo, le magicien prodigieux qui a 
ressuscité le Paris du XV’’ siècle, nous arrivons dans la 
Cour des Miracles, au milieu des truands et devant le roi 
de I hunes. nu moment où Gringoire a échoué dans 
1 épreuve du mannequin cl est condamne ù lu 

moins qu une truande ne consente a l’épouser.
Cette singulière coutume est exposée ainsi par le roi 

de I hunes :

« I In instant, dit-il. j'oubliais !... Il est d’usage 
nous ne pondions pas un homme sans demander s’il 
une femme qui en veut. Camarade, c'est la dernière res-

De la peine forte et dure avec 
le texte > : de même A IIAR I SHONE. 

(Londres. î*Qi) mentionne le dit 

dans l’index sous l’expression 
Il convient d< corriger I expression 
menlaire latin, ce que je jugeais 

sunte.Celle expression manque dans la description détail­
lée donnée par V. Hugo, émaillée de citations latines, dont 
la première mérite d'être commentée cl corrigée. La voici :

A throtcbolla. cl pubus et subhircis. et a grugno us- 

que ad crupponum.
Les éclaircissements fournis par Ducange sont réunis 

dans la note suivante :
Tlirolcbolla est une vox 

gosier.
Grugnum est une vox popularis pour faciès, groin.
Crupponum signifie croupion, l e mol mal imprimé 

* pubus » doit se lire pubis.

source. Il faut que tu épouses une truande ou la corde ! »
I l voici comment Victor Hugo commente les paroles 

de C lopin I rouillrfoii : « Celle loi bohémienne, si bizarre 
qu elle puisse sembler au lecleur. est encore aujourd'hui 
écrite tout au long de la vieille législation anglaise. Voyez 
Bitringlnn's Observations >.

( omme le plus consciencieux d< 
cite sa source...

Quel est donc cet ouvrage rarissime que V. Hugo ap­
pelle Les Burington s Observations?

Aucun catalogue, aucun répertoire 
recueil des Burington s Observations 
fies bibliothèques ne le possède.

Mais toutes les grandes encyclopédies — « britanni­

ques » ou autres — consacrent une notice détaillée à la 
famille BARRINGTON cl à ses nombreuses illustrations. 
Parmi celles-ci. il convient de mentionner : < lhe honou- 
rable Daines Barringthon » (1727-1800), archéologue, na­
turaliste et jurisconsulte, polygraphe fécond. Son premier 
ouvrage de valeur parut en 1766. Ce gros in-quarto est 
in lit ulé comme suit : Observations on lhe Statut es. chiefly 
lhe more ancienl. from lhe Magna Charta ta 2ith James /, 
cap. 27. luith un Appendix, being a proposai for neu.’-mo- 
delling the slahiles.

Telle est. la source mentionnée par Victor Hugo. I Jnr 
lettre mal fermée et transcrite erronément par le romancier, 
cl par d’autres avant cl apres lui. a changé le nom de Bar- 
ringlon en Burington. et 0 mis tous les chercheurs sur une 
fausse piste. Pour être bibliogrophiquemrnl exacte, la ré­
férence donnée par V. Hugo dans Notre Dame de Paris 
doit donc être lue : « Voir Harrington* Observations

En feuilletant ces Harrington s Observations. V. Hugo 
se sera appliqué surtout à lire les notes nombreuses, où 
s’accumulaient au bas de chaque page, les détails < urieux 
et singuliers. L une de ceux-ci aura particulièrement cap 
tivc son attention. Vers la fin de son gros volume, a pro- 
pos d'une fausse interprétation juridique, l'auteur énumère 
un certain nombre de * vulgur errors *. Dans crttr note.
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I es folkloristes liront avec 
la description détaillée 
lalisc Jean Val jean 
passage à mes lecteurs, en

la potence a été inspirée à 
note dans un ancien com­

blais. les Barrinçilon s Observations. 
le grand romancier a commis une er- 

retrouve dans le manuscrit dé-

que Dieu fil, que Dieu 
paradis. Au soir, m'allant coucher, 

un aux pieds, 
au milieu, qui mu 

douils. I .e bon Dieu 
mère, les trois apô-

V Ilupo a lutté pour abolir lu peine de mort Je re 
produis une page saisissante (p. Q-/i) extraite du premier 
en date : * Le dernier jour d'un condamné > :

Dans le Midi, vers la lin du mois de septembre der­
nier 0«52). nous n'avons pas bien présent « à I ••.«•prit le lieu, 
le jour, ni le nom du condamné, mais nous lus retrouverons

/>r perhaps added the no 
andor ihe gallou’s

* * *

P. S — On nr conçoit pas qu un article consacré à 
Victor Hugo et ses romans historiques ne cite pas le litre 
de son chef-d'œuvre : Les Misérables bien que l'on ne 

puisse rnrqjer ce seul extrait sous les « curiosa rriminalin ».

interet cet extrait provenant de 
du couvent : Le Picpus qu’hospi- 

<‘l Cobelle, .le suis heureux 
hugol&trc fervent.

Au dessus de la porte du réfectoire était écrite 
grosses lettres noires cette prière qu'on appelait la Paler- 
nôtre blanche.

« Petite pal « «nôtre blanche, 
dit. que Dieu mil en paradis. Au soir, m'allant 
je Irouvis (sic) trois anges à mon lit couchés, 
deux au chevet, la bonne vierge Marie 
dit que je m’y couchis. que rien ne 
est mon père. la bonne Vierge est ma 
1res sont mes frères, les trois vierges sont mes sœurs, la 
chemise où Dieu lut ne. mon corps en est enveloppé ; la 
croix Sainte-Marguerite à ma poitrine est écrite Madame 
la Vierge s'en va sur les champs. Dieu pleurant, rencon- 
tril M . saint Jean. Monsieur saint Jean, d'où venez-vous ? 
Je vien d Ave Sa lus. Vous n avez pas vu le bon Dieu si 
est ? Il est dans l'arbre de la Croix, les pieds pendant. les 
mains clouons, un petit chapeau d’épine blanche sur la 
tête. Qui la dira trois fois au soir, trois fois au matin, ga­
gnera le paradis A la fin ».

Imparibus meritis pendent tria corpora ramis : 
Disnias cl Gcsmas, media est dîvîna polestas : 
Alla petit Dismas, infelix. in fi ma. Gcsmas : 
Hoc versus dicas. ne lu furlo tua perdus.
Nos et res nostras conicrvcl summa polestas.

nnu» avons rencontré un alinéa qui 

textuellement.
To lhese vidqar errors mav 

lion thaï a uoman's manynui a imui 
mill save htm front lia» execution.

Telle est. croyons nous. In note que V. Hugo a déni 

chéc dans les Barringlon's Observations. Emporté par son 
imagination, sans faire attention à la forme dubitative, 
soulignée dès le début, le poète n'a retenu que le détail 
curieux (contesté d'ailleurs) qui allait lui fournir une des 

scènes les plus captivantes de son chef-d œuvre.

Concluons :
La scène du mariage sous 

V. Hugo par la lecture d une 
m entai rc juridique an 
En citant sa source, 
reur de transcription qu’on 
finit if cl dans toutes les éditions de Noire Dame de Paris. 
Il s est trompé également, quand il prétend que la bizarre 
coutume susmentionnée se retrouve loul au long de I an­
cienne législation anglaise. L erreur est d'autant plus éton­
nante que. pour expliquer 1 existence d une coutume ré­
pandue sur tout le continent V. Hugo avait des preuves 
sous la main (c.a. dans le curieux < Journal d un bour­
geois de Paris >. qu il connaissait parfaitement), et que 
seul le pays auquel il attribue sa référence doublement 
inexacte, n probablement ignoré toujours le mariage sous 
la potence. Je ne reprendrai pas la démonstration de ce 
que i avance ici : le lecteur épris de Kulturgeschichte 
pourra s en convaincre en parcourant lus pages consacrées 
à celte pratique singulière dans le numéro spécial que le 
Folklore Brabançon a public pour commémorer le Cente­
naire du Charles Du Coster. immortel comme son héros.
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la guilloti 
les gendarmes. Mais 
se voyant seul sur 

~.rhe, et là. debout,

C était un valet du bourreau, chassé par son maître, 
qui, pour se venger, lui avail fait celle malice.

Ce n otait qu une espièglerie. Continuons.

A Dijon, il y a trois mois, on a mené au supplice une 
Femme. « l ’ne femme ! » Celle fois encore. le couteau du 
docteur Guillolin a mal fuît son service. La tête n’a pas 
clé loul à fait coupée. Alors les valets de I exécuteur sc 
sont attelés aux pieds de la femme, et à travers les hurle* 
monts de la malheureuse et à force de tiraillements cl de 
soubresauts, ils lui ont séparé lu lêle du corps par arra­
chement,

(Transcrit de V. Hugo, Le dernier jour d'un condamné. — 
Introd. p. 9-ii. Paris, Ollcndorff.)

si Ion (Onlrslc

Fumiers...
Arrivé à l'échafaud. le bourreau le prend au prêtre. 

1-emporte le ficelle sur la bascule, l'enfourne je me sers 
ici du mot d'argot, puis il lâche h- couperet. Le lourd trian­
gle de fer se détache avec peine, tombe en cahotant dans 
ses rainures, et voici l’horrible qui commence, entaille 

| homme sans le tuer. L’homme pousse un cri affreux. Le 
bourreau, déconcerté, relève le couperet et le laisse re­
tomber. Le couperet mord le cou du patient une seconde 
fois, mais ne le tranche pas. Le patient hurle, la foule 

aussi. Le bourreau rehisse encore le couperet, espérant 
mieux du troisième coup. Point, le troisième coup fait 
jaillir un troisième ruisseau de sang de la nuque du con­
damné. niais ne fait pas tomber la lêle. Abrégeons. Le cou­
teau remonta et retomba cinq fois, cinq lois il entama le 

condamné, cinq fois le condamné hurla sons le coup et 
secoua sa lêle vivante en criant grâce. Le peuple indigné 
prit des pierres et se mil dans sa justice à lapider le bour­
reau. Le bourreau s’enfuit sous la guillotine cl s y 
lapit derrière les chevaux des gendarmes. Mais vous n’êtes 
pas au bout Le supplicié, se voyant seul sur l’échafaud, 
s’était redressé sur la planche, el là. debout, effroyable, 
ruisselant de sang, soutenant sa tête à demi coupée qui 
iwndait sur son épaule, il demandait avec de faibles cris 
quon vint |p détacher. La foule, pleine de pitié, était sur 
le point de forcer les gendarmes et de venir à l’aide du 
malheureux qui avail subi cinq fois son urrêl de mort. 
Cesl a <<• moment là qu'un valet du bourreau, jeune 
homme de vingt ans, monte sur l'échafaud, dit au patient 
de se retourner pour qu’il le délie, cl. profilant de la 
posture du mourant qui se livrait à lui sans défiance, saute

> f S< m<l a ‘Ul couPer péniblement ce qui lui
usai tc cou avec je ne sais quel couteau de bout ber. 
C-da s «I CPIa s'Pst Qui

Ou a s |enif.n| que Lj ;iî| . djçI(iC|Ui:.P
quun ,ks

que cesl ànous < royons
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Les Origines du Sanctuaire 
et du Culte marial de Basse-Wavre

par J. MARTIN.

Le prieuré de Basse-Wavre, crvquis de E. Bourguignon, d’après 
le dessin de Harrewijn en 1692.

(3) J. LAENEN : Lointaines réminiscences et Souvenirs 
d'Hier, dans Annuaire 1930-1931 des Anciens élèves du Petit Sémi­
naire de Ra^a-Wavrc, p. 9.

(4) J. LAENEN : Kerkelijk en Godsdiensfiû Brabant, An­
vers, 1935, a* partie, p. 17.

(5) J. LAENEN, N.-D. de Basse-Wavre, p. 9.
«9=3, P-L1’ LAENEN’ No,re - Dame de Basse-Wavre, Louvain.

(2) 1D,, <jp. clt _ p

p - ..... -• •

’ese que nous nous trouvions en 
d un (intique sanctuaire de virus (2)1

Les origines du culte de la Vierge et du sanctuaire de 

Basse-Wavre sont assez obscures.
1. opinion la plus autorisée a été émise par le cha­

noine Laenen dans son opuscule sur N.-D. de Basse- 
Wavre paru en IQ25. Pour la première Fois, le sanctuaire 
<le Basse-Wavre Lisi.il l’objet d’une véritable élude scicn- 
lilîque. Le chanoine Laenen s'efforça de jeter une lumière 
plus complète sur les origines et les fastes de cet antique 
lieu de pèlerinage (1).

H émit l'hypotliè 
sente à Basse-Wavre

de Basse-Wavre, il est très pnidrnl sur 
culte marial cl a garde de se prononcer I 
ce point.

< L'établissement, ccril-il. auprès du sanctuaire de 
N.-D. de Basse-Wavre d une communauté bénédictine 
dans toute la ferveur de sa récente fondation eut pour con­
séquence de raviver, sinon fie créer de toutes pièces, le 
culte local de la Sainte-Vierge (5). >

La thèse du chanoine Laenen lut reprise par M 1 abbé 
Gits lors de la réédition du Précis historique de N.-D. de 
Basse-Wavre qu’il lit paraître en 1Q47- à l’occasion des 
fêles jubilaires du couronnement.

L’abbé Cils accepte la thèse du viens mérovingien 
et tend à faire remonter le culte marial de Basse-Wavre

desservi par un groupe de clercs. Le meme auteur exposa, 
avec plus de force, cette hypothèse dans un article publié 
dans I annuaire des Anciens élèves de Basse-Wavre en 
1951. Selon lui, quelques familles franques étaient venues 
s’installer dans Pilot de Basse-Wavre et y avaient créé un 
viens. Ces hommes libres se construisirent, lors de leur 
conversion au Christianisme, un sanctuaire doté d un clergé 
résidant, qui devint la basilica ou l'église baptism.de de 
ces gens. Au XIe siècle, cette agglomération d'hommes li­
bres fui assujettie aux comtes de Louvain cl c’est en vertu 
de cette main mise que le duc Henri 111 donna en 1086 
la basilica de Basse-Wavre à l’abbaye d'Afflighem (5).

Dans son ouvrage capital sur le Brabant ecclésiasti­
que et religieux paru en 1055. le chanoine Laenen expose 
cette fois d'une manière definitive cette meme thèse sur 
l'origine de Basse-Wavre (4).

II faut remarquer que, si le chanoine Laenen lait re­
monter à l’époque mérovingienne 1 origine du sanctuaire 

les origines du 
formellement sur

Lisi.il
baptism.de
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INTRODUCTION.

Précis

1

bien avant
plus positif

(8) J GIELEMANS, op. cit pp. 347-348 dans le manuscrit 
de Vienne, fol. 306, 307, 308, r*.

!

reliquaire pré-

nous racontera les origines de 
I installation des religieux 

miracles opérés par les sain-

I

lonc
• *le chanoine Lacnen (6).
fixé comme Lui de revoir dans ces 

du chanoine Uiencn pour even- 
ou l’infirmer sur quelques points, 

même d apporter quelques données 

la question.

!r

)s‘*SEKSÆ*Uto B V Mub de WW dan’ 
1Cnne. publié par le- R .. ’ ^Hiothèque privée de l'Emperein * 

t'Wephicis Zoann/j a"dîlt«. dans Anecdota ex codicibus ho- 
ans> Bruxelles 1895, PP- 347-357-

Le récil de Joluinncs Gielemans
cl les publications subséquentes.

Le premier récit cohérent que nous ayons des origine» 
de Bassc-Wavre nous a été fourni par Jean Gielemans. 
moine du monastère du Rouge-Cloître dans la Forêt de 
Soignes. Ce religieux vécut au XV’’ siècle et mourut en 
1487. Il écrivit plusieurs recueils pieux parmi lesquels nous 
citons le < Navale Sanctorum 1 où il rapporte les origines 
rl faits miraculeux concernant plusieurs sanctuaires d? 
Belgique. Il y transcrit sous le titre « Miracula Bealw 
Viruinis Mariœ de Wcmera > les traditions du culte de 

ions qui revêtent les caractères d unrBassc-Wavrr. traditi
légende (7).

î™'”’" il le déclare dans sa préface.
. Sî> " " re a curi«silé ries gens qui s intéressent au culte

la fondalion du prieuré bcnédiclin. Il est d 

sur ce point que L ......

Nous nous sommes 
quelques pages la thèse 
tucllement la conlinner 
Nous nous efforcerons 1 
nouvelles sur

Il nous est agréable d'exprimer ici toute notre grati­
tude a M l'abbé J. Pensis, Professeur à I Ecole Moyenne 
de Wavre, qui. par ses critiques judicieuses et sa colla­
boration constante, nous fut d un grand secours dans 

l'élaboration de ce travail.

marial de Basse \V,i\re. Il 
la < liapelL d< Noire Dame, 
d Alllighem cl le* nombreux 
les reliques conservées à Basse-Wavrc (8).

Selon Gielemans. aux environs de l’année 1050, len- 
droil, où esl située I église de la Vierge, était marécageux 
et inhabitable : ce lieu fui le théâtre de faits merveilleux. 
Pendant la nuit, principalement le samedi et aux grandes 
fêles de la Vierge, des harmonies célestes cl des voix an­
géliques furent perçues par les gens du voisinage, à leur 
grande stupeur. Ces faits attirèrent les pécheurs et de nom­
breux miracles curent lieu.

Le peuple se mit alors à construire une chapelle sur 
la colline voisine mais chaque nuit, les matériaux étaient 
transportés dans la vallée. On posta des sentinelles à qui 
la Vierge apparut et notifia qu’elle avait choisi la vallée 
pour sa résidence. La chapelle fut alors construite comme 
la Vierge le désirait.

Gielemans raconte qu'on découvrit un 
deux que personne n a réussi à ouvrir.

Attirés par la réputation du lieu, les moines d’AIfli- 
ghem visitèrent Bnsse-Wavre à plusieurs rcprÎM*s et fina 
Icmeiil. vers 1O€>2, reçurent cet endroit pour y établir un 
couvent. Celte fondalion fut l’objet des faveurs des nobles 
de la région Les religieux reçurent des terres et aussi de 
nombreuses reliques, ni particulier de Godefroid duc de 

Brabant.

Vers 1150 les moines de Bnsse-W.ivre transporteront 
la châsse à Bruxelles pour la faire orner d’argent et de 
pierres précieuses. La )x*s|p éclata, sur ces entrefaites, à 
Bruxelles. Comme aucune relique n'avait été efficace, l’or­
fèvre révéla l’existence de la châsse de Basse - Wavrc 
et aussitôt le mal fut arrêté. Les religieux d Alfligem. at­
tirés par ces événements, se rendirent h Bruxelles en pio-
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PP 349-357 dans le manuscnt

des 
fia-

Givlemans. Aucun 
contraire, bi

I

eux d Afflighern, pu- 
Historia capsa» B.

van
up de aerden oper

I

et I auteur y <1
hem tenta de prendre la chasse 

put la soulever tandis que le prieur de Wavrc 
inc et la ramena au sanctuaire de Basse-

(tou jaren ». I .1 traduction est très libre 
ajoute de son crû.

En 1721 <1 1722 parurent deux éditions nouvelles de 
Van Opslael, la première sous le litre : < Historié van 
O. L \'. van Neer Waver », la seconde sous le litre : 
* Arche des Verbondls van ’f nieuiu testament ofio Mirae 
hideuse Historié van Onse L. Vrouwe van i\cdcr Wnuer 
met do mirakulen ende gebeden loi de II. Maeget dio al- 
dacir besonderlyck ejeeert ivordt >.

Au cours du XIXe siècle parurent plusieurs précis. 
Vers 1805, J Dr Rnre publia un Abrégé de? I Histoire de 
Notre Dame de Paix cl de Concorde dans l’église de 
Basse-Wanre.

En >845 parut un précis historique de Notre-Dame de 
BasseAVavre sans nom d auteur. C est celui qu a réédité
M. l'abbé Gits en 194".

En 1871 parut à Nivelles un Précis de I Hisloire de
N. -D de Basse-Wavre dite Marie de Paix et de Concorde 
basé en ordre principal sur l’ouvrage de l’arliers et Wau- 
lers paru en 1864.

Vers 1880 |>arul une Nouvelle Histoire de N.-D. de 
Basse-Wavre qui eut une deuxième édition vers 189a.

Ces divers livres, précis et opuscules imprimés se con­
tentent de reprendre pour les origines du culte marial à 
Basse-Wavre les données fournies par 
ne constitue une édition critique ; an contraire, bien sou­
vent lès auteurs tels Wichmans et Aug. Van Opslael. en­
jolivent le récit de Cielemans.

.A côté de ces publications imprimées existent encore 
plusieurs textes manuscrits dans diverses réserves d archi­
ves. Citons entre autres le « (hronicun Monaslerii S. S. 
Pétri cl Pauli A/fligemiensis » composé entre les années 
1606 cl 1657 et dont le manuscrit se trouve aux Archives 
de l’Abbaye d’rXfflighem.

Le manuscrit 8645-44 de la bibliothèque royale de 
Bruxelles contient un récit intitulé : I^a fondation de 
l'église de N. D de Basse Waura (F" l-fl v").

«rssion. I.abbe dAllli'_'l 

ni.iis il ne |
l.i souleva sans peine .
Wavrc.

L’année suivante, la peste éclate à nouveau cl la 
chasse de BasseWavre est portée de village en village jus 
qu’à Bruxelles, puis dans diverses localités du Brabant et 
de la Hcsbaye cl chaque fois son apparition chasse le mal. 
Ce lut l’origine de nombreux pèlerinages cl processions (9).

Le rccil de Gielcmans se termine par un chapitre sur 

1rs reliques qui semble avoir clé ajoute par après.
Ce récit fut commenté à diverses reprises au cours 

siècles et traduit de multiples lois en Irançais et en 
mand.

Nous donnons ici une nomenclature de ces diverses 
publications avec un bref commentaire pour certaines d en­
tre elles.

Le premier en date à reprendre le récit de Gielcmans 
fut A. Wichmans dans son livre « Brabantia Mariana » 
publié en 5 vol. à Anvers en 1622. C’est un recueil des 
légendes et traditions sur les divers sanctuaires mariaux 
du Brabant.

En 1642 parut à Louvain < L'Arche d'Alliance ou 
l histoire do Noire Dame de BasseWavrc > pur Antoine 
Rut eau.

En 1657, Odon Cambier. religi1 

l)lio à Louvain un opuscule intitulé « 
l'Iariœ SVaverensis ».

Ce petit livre est une publication du texte de Gicle- 

nians. accompagné de multiples noies rédigées par Cambier 
ui-méme. Il présente de ce fait un certain intérêt.

I . ‘,n ^l,s,aei Publia une traduction flamande
U"?<" | en 1663 à Bruxelles, sous le litre :

.. c'e 'es Vvilmndts rmn het nieuu» testament ofl

'Mroch, door Maria uyl JPrl
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A. LES ORIGINES DU SANCTUAIRE DE BASSE 

WAVRE.

(10) Edition E. DE MARNEFFË : Cartuloire d'AHBghem, 
dans Analecten pour servir à l'hiatoiie ecclésiastique de M Belgique. 
2' section, 1894, fasc. i, charte 1. pp. 1-4.

1

eu du culte.

riII

bref

nous commençons l'éiud. 
avre.

diviserons notre sujet

s origines du
en deux grandes parties : 

sanctuaire de Basse-Wavre

1. — Les origines du li<

I. existence du sanctuaire de Basse-Wavre nous est 
révélée par une charte de Henri III. comte et avoué du 
Brabant, dans laquelle ce dernier donne à l’abbaye d AI- 
fligliem sa capella libéra ou chapelle libre de Basse-Wavre 
avec quelques terres et quelques droits. Ce document est 
daté de 1086 (10). Nous apprenons, en même temps, l'exis­
tence d’une église située à Wavre supérieur, «lit le texte. 
Le texte de cette charte est publié en annexe.

Le problème réside dans I interprétation exacte des 
termes < capella libéra ». Le chanoine Laenen, dans son 
élude sur N.-D. de Basse-Wavre, la considère comme une 
église libre, créée pur mie communauté de fidèles à I épo­
que mérovingienne et desservie par un clergé assez 
nombreux, c'est-à-dire un croupe- de clercs et de minis­
tres inférieurs ; ce cierge aurait été à son déclin au moment

I étude des origines du culte marial à Basse-Wavre. En 
effet, si ces deux questions sont connexes, elles ne sont 
pas nécessairement conjointes.

Nous avons déjà fait remarquer que le chanoine Lac- 
non. s il fait remonter I origine du sanctuaire à I époque 
mérovingienne, est très prudent sur les origines du culte 
marial lui-mcmc : il a donc une certaine tendance à les 
séparer. NI. 1 abbé Gits. par contre, unit ces deux problè­
mes assez intimement. Pour Gielcmans et ses successeurs, 
les deux questions sont étroitement unies.

| <• manuscrit n” 22066-80 du même fond renferme une 
transcription du texte de Gielcmans. intitulée : Hisloria 
de invcnlione reliquiarum capsœ B-Manœ Waverensis. 
une traduction française intitulée : < Transport du latm en 
français d'un petit livre louchant la fondation de l'église 
de N. D. de lu Basse Wavre et une traduction flamande 
intitulée « Een seker historié van die reliquien onde omme- 

qanch ran casse van O.~L. \ romu van W avre.
Le manuscrit II 5529 contient une histoire de N.-D. 

de Basse-Wavre par Guillaume du Faux. La rubrique pré­
cise que cette histoire a etc copiée par Jean Weze, notaire 
public et traduite du flamand en français par Guillaume 
du Faux. Ce dernier manuscrit date du XVIIe siècle ; au 
dernier feuillet, il y a cette note : obi il auclhor opéré im- 
perfeclo 1640. Les deux autres doivent vraisemblable­
ment dater de la meme époque mais nous n’avons pas 
étudié la question.

Enfin Dom Beda Rcgaus composa une chronique in­
titulée : < Annales rl Acta archiccenobii Hafflighemien- 
sis > ou bien <r Ilafflighemum illustration » en 7 volumes 
manuscrits. Les vol. .| et 5 traitent des prieurés dépendant 
d Afflighem et sont déposés aux archives de l’abbaye d’Af- 
llighrm. Ils furent composés au XVIIIe siècle. Nous 

n avons pu jusqu à présent prendre connaissance de ces 
manuscrits.

Pour être complet, nous devons encore citer les brèves 
notices de Jacques Le Roy dans sa Topographia historien. 
Gallo-Brabanllœ » publiée à Amsterdam en 1692. de J.-B. 
Gramaye dans ses . Aniiqmtales lllustris Ducatus lira 
l'anlia- . publiées >1 Louvain en 1708 et de François Fop- 
P<ns dans < Les délices des Pays-Bas , publiés à Bruxel- 

, <» 1720. ainsi que le livre de Haraeus intitulé « Anna 
dncum Brabanlia- », publié en 1625 à Anvers.

Après ce bref aperçu sur l'œuvre de Gielemans et ses 

<fe lh " I r,l*d‘ criti<|uc des origines

Nous 
I étude d<
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peuvent inslalf 

soumis. Mais

dienslip Brabant 
parmi les églises 
ccclesia diffèrent

d'

•I

vue juridique, 
dminislrer les

<“) J. LAENEN,
(xa) DU CANGE, 

article ccclesia, dans t. III, D.-E.

<’<> 5doCnXbier

N.-D. de Basse-Wavre, pp. 7, 8, 9. 
G/ossanum media- st irdhna- latinitatis,

» P- aa3. x* colonne.
nr/' cai’e/tal PP- “5-iï7- 

- !’'or,a «aps® B.-M. Waverensis.
ire de Pabbaye d'Orval, charte

que la capella est un 
te! que nous le conce-

(16) J. LAENEN. N.-D. de Boue-Wavre, p. 9.
(17) J. LAENEN. Kerkelijk en &odediemti(l Brabnnt. t. I 

pp. 45 et 47.

de lu donation el se sérail fusionné avec les moines d Af- 

,l elRTprènonS les divers éléments du problème. Nous 

croyons d'abord pouvoir luire une distinction entre les ter- 
mes capella et ccclesia. Sans conteste. I ccclesia a plus 
d’importance, tant au point de vue matériel qu au point de 
vue juridique, que la capella Du Cange. dans son glos­
saire, au terme ccclesia. nous dit que ce terme d origine 
grecque a d’abord été pris dans le sens de réunion (conven- 
lus) puis, dans la suite, il a servi à désigner le lieu même de 
la réunion el finalement, le temple ou édifice sacré destiné 
au culte divin el aux réunions des fidèles (12). Au terme 
capella. il donne la définition suivante : la chapelle, apres 
avoir désigné l’endroit où était conservée la chape de saint 
Martin, puis la chancellerie du roi, puis un endroit où 
étaient conservés divers dons faits par les fidèles, a désigné 
dans la suite un petit édifice sacré, un orulorium, qui 11 a 
pas de prêtres fquod proprios Sacerdotes non habebat) ; ou 
bien, un édifice sacré qui n’était pas baptismal, c’est-à- 
dire uù Ion ne pouvait pas distribuer les sacrements (15).

Odon Cambier. dans son commentaire du texte de 
Giclcmans. ajoute en note au chapitre II pour le texte 
c Capellam œdificare cœpil : Capella etium capilur pro 
parva ccclesia. quœ nec habet baptismum noc cœmeterium.

Les moines d Orval font part à Arnoul 11. archevêque 
de Trêves, de leur intention de créer un village au lieu-dit 
Geronsarl cl lui demandent l’autorisation d’y ériger. Ora- 

lonum seu capellam atd ecclesiam prout habitatoribus ui- 
deretis experlire ; l’importance du lieu du culte est bien 
ici fonction du nombre d’habitants qu'aura ce nouveau 
village (15).

Nous pouvons donc admettre 
petit édifice, un petit lieu de culte.

vons encore maintenant el qu au point de 
il n’a pas de clergé résidant, pouvant y a* 
sacrements.

Le chanoine Laencn prétend voir dans la capella de 
Basse-Wavre I existence d un titre baptismal 11 s appuie 
sur le texte du diplôme de 1086 où il est dit que la cha­
pelle est donnée sous réserve de la subordination due par 
le prêtre qui doit y être institué : < Cum débita insliluendi 
presbyteri subjectione > (16).

Ce texte nous parle du futur ; il nous apprend que 
les moines d Afflighem peuvent installer à Basse-Wavre 
un prêtre qui leur sera soumis. Mais ce texte prouve-t-il 
l’existence d’un prêtre nu moment de la donation ?

Nous ne le croyons pas d autant plus (pie celle cha­
pelle peul 1res bien avoir été desservie jusque là par 
clergé de .l’ecclesia superior.

L'interprétation du terme < capella libéra > est plus 
ardue. La chapelle libre n’a jamais été étudiée vraiment 
Le chanoine Lacnrn. dans son livre < Kerkeli/k en Gods-

» classe la chapelle de Basse-Wavre 
libres. Or. nous avons vu que capella et 
assez bien.

Selon cet auteur. les églises primitives se divisent en 
églises libres et églises sous la dépendance d’un 
d'un seigneur. Les églises libres doivent leur origine à des 
communautés chrétiennes établies en dehors de la cité 
épiscopale. Ces communautés chrétiennes d hommes libres 
(homînes franci) se forment à l’époque mérovingienne ou 
carolingienne et construisent, sous la direction du juge royal 
ou de l’évêque, un sanctuaire qui ne dépend juridiquement 

d’aucun seigneur.
Dans la suite, ces communautés et avec elles leurs 

lieux de culte retombent sous la juridiction directe du roi 
puis sous l’autorité des seigneurs locaux, quand le pouvoir 

royal s’affaiblit (17).
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(19) Buré est situé an sud d’Arlon.
(20) Cartulaire ri'Orval, charte n" XCIV .p. i33->34-
(21) Cartulaire d’Orval, charte CXIX, p. 162.

l'autorité 

do la

■
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l
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(18) J. LAENEN, Kertdijk en 
P 47-

?!

Nous en concluons cl abord, jusqu’à preuve du con­
traire, à la grande rareté de la chapelle libre. Ceci n’est 

pas étonnant puisque la plupart des terres rurales appar­

tenaient à des seigneurs. Examinons de plus près ces deux 
chapelles libres.

Dans une charte datée de 1201. Conon. sire de Mussy. 
déclare que Soibert de Mussy a donné au monastère d’Or­
val tout ce qui lui appartenait dans l’alleu de Buté (ig) 

Lacté de donation porte : dédit ecclesiœ c/uitlcfuirl sui juris 

vrai in allndio de Burei libéré et sine relenlionv ulicnjus 

juris. cum décima, terragio, fundo et Iractu ipsius liberœ 
capellœ de Burei... (20). Soibert de Mussy donne donc en 

plus de ses droits sur l’alleu, ses droits sur la chapelle libre 

de B u ré.
Dans un diplôme daté de 1210. Guillaume, grand 

doyen et archidiacre de Trêves, confirme à l’abbavc d’Or­
val le patronage de la chapelle de Buré. Cet acte nous 

fournil des indications intéressantes sur la chapelle. Guil­

laume nous parle du « fundurn desertœ uillulœ >. ce qui 

nous apprend que I alleu de Buré est abandonné et qu’il 
est de minime importance (villula) ; Guillaume ajoute ; 

« donum liberœ capeline c/uce jam ibi per mtnos plu- 
rimes dîruta fuerat >. Nous apprenons ainsi que In clin 

pelle libre est détruite depuis de nombreuses années, ce qui 

concorde bien avec le * desarlœ uillulœ ». L alleu de Buré 
est donc vers 1210 un bien abandonné depuis longtemps 

avec une chapelle en ruines (21).

Le titre de chapelle libre semble bien indiquer un état 

juridique propre puisque, dans une charte du 5 août 1226. 
Jacques de Lorraine, archidiacre de Trêves, confirmant à 

l’abbaye d’Orval plusieurs églises et chapelles, dit nommé­
ment : De Cjomoignes. de Matde et de Giversi ecclesias 

cum earum appendiliis neenon et liberam capellam de Buri 

cl capellam do Cherves.

Il oppose la chapelle de Bure à la chapelle de Chcves.

| e chanoine Laenen cite, comme exemple, la donalion 

,|(. l'église libre de Vilvorde par Pépin de ] Jorsia au mo- 
nnmére de Caslrum Novum près d’Aix-la-Chapelle. Mal­

heureusement. la référence est inexacte et nous n avons pu 
vérifier ce fait. II cite aussi la donation de I eglise de 1 ir 
lemonl par Louis le Pieux à l’abbaye de Sainl-Germain 

près de Paris. Celle donation ne nous est connue que par 
un diplôme de Charles le Chauve de 872. Dans ce texte 
il est question de . Villam i-el abbaliam lluiilas dictant, 

ensuite d’un : ehms/rrmi qitod es! siliim prope monasle- 

riurn ipsius sancli.
Pas de traces dans le texte d église libre ou de cha­

pelle libre. De plus, nous nous heurtons à la juste inter­

prétation des termes claustrum et monasterium. Laenen 

traduit monasterium par église et claustrum par demeure 

du clergé. La question demande examen et le texte 

n’éclaire nullement le problème de la capella libéra de 

Basse Wavre. Laenen cite encore la donalion de l’église 

du Viens d’Alost par Rodolphe, fils de Baudouin Bras- 

de-Fcr. à la cathédrale de Cambrai en 870 mais il ne 

donne aucune référence. 11 cite enfin la donalion de la 

chapelle libre de Basse-Wavrc en 1086 (18).

Comme nous le constatons. si l'existence d’églises, li­

bres à l’époque mérovingienne el retombées sous 
du seigneur, paraît bien acceptable, le problème de la ca- 

pellu libéra de Basse-Wavre n en est pas pour cela résolu.

Nous avons, en raison de. la pénurie d exemples don­

nés par Laenen, recherché des chapelles libres dans divers 
cartulaires d'abbayes anciennes de Belgique et de France, 

comme les abbayes de Stavelot-Malmédy. Gembloux. Sl- 

Trond. Saint-Martin à Tournai, du Val Benoit à Liège, 
d Orval et d autres .. Nos recherches furent vaines pen­

dant longtemps quand nous avons découvert dans le car- 
lulaire de I Abbaye d’Onrûl deux chapelles libres. Ce cas 

reste unique et les multiples cartulaires feuilletés dans la 

suite ne nous ont rien donné-
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(24) Car tu faire d'Orvai, charte n” CCCLIV, p. 376.

I

supplique : 

exlal memoriu 
uc fuerunt no- 

subjecti.

la création de la chapelle libre est motivée ici par 
état de Lui et un étal juridique. L endroit est désert et 

s habitants sont indépendants au point de vue

K
Nous conslMons loppo.lH»» rt

pella (22).

(33) Cartu/X d'n^i Chartc n* CXLVIII. p 188-189.
UZmfe dOrv-;> charte CCCXXIH. p. 346-34?.

|l_a seconde chapelle libre est d’un interet plus grand 
Ipnrcc que nous assistons à la genèse même de l'édifice.

Vers 1250. les moines d’Orvai se trouvaient dans une 
grande misère par suite des malheurs du temps. Ils man- | 

quaient de tout et avaient meme dû se disperser. Pour se 
relever, ils décident de réformer la gestion de leurs terres. 
Ils possédaient au lieu-dit Géronsart cl Mortshommcs un 
endroit boisé où ils percevaient lu dirne. Ils décident d’y 

créer une villa pour permettre un meilleur rapport tant 
dans la perception des dîmes que dans les loyers que les 
nouveaux locataires paieraient. En 1258. ils adressent une 
supplique à Amoul II. archevêque de I rêves, dans laquelle 
ils lui font pari de leur décision et lui demandent I auto­
risation d établir en cet endroit : oratorium sou capellain 
liberam nulli matrici ecclcsiœ subjectnin aut ccclesiam 
proul habiialoribus vidcivtis expedire >. L évêque leur ac­
corde ce qu'ils demandent : < Indulgemim ut in fundo ves~ 
Iro prediclo. capcllam libenun nulli matrici ecclcsiœ sul> 
jectam seu ccclesiam aul oratorium construira possitis >. 
Il leur accorde en même temps le droit de patronat rt la 
perception des dîmes et redevances sous réserve de la por­
tion congrue au pasteur du lieu.

Les moines ont soin de noter dans leur 
•• Quoniam locus illv a tempore cujus non 
dcscrlus exlliit. excoplo cfuod ibi quandoq 
ualia et pauci habilalores nulli matrici ecclesiœ 

<|idppe cum rentoli sinl m-c scialur ad quant de lièrent por- 
Ibwro nec ad antique matrices do facili passent lud.ere 
rucursum >.

moims invoquent donc comme raison pour con- 
h".'?' ïn °r(“?lr“ °U fait que l'endroit est

epu.s fes tcmps ilnméniorinux (i| |es
Rendent d Wlnf ég|isc mèr„ s(.n|

l^nrt et ne savent ù qul reC(IurIr

lin

h > quelque 
spirituel.

On pourrait objecter que les moines parlent aussi d’un 
oratorium ou <1 une ecclesm. mais ces termes ont simple­
ment un rapport avec le nombre d'habitants. Le lieu du 
culte restera toujours libre. D’ailleurs. dans une charte 
du 0 décembre 1260. le pape Alexandre VI. approuvant 
I érection de la chapelle libre de Gerouville. déclare : con- 
cessi! ut in hujusmodi loco seu lcrritorio oratorium, vel ca 
pellam s au ccclesiam quœ nulli ecclosiœ matrici subjecia 
esset, possitis construire > (24).

Coïncidence curieuse . les deux chapelles de Bure et 
de Gerouville se trouvent dans un endroit désert depuis 
de longues années. A Buré, la chapelle est détruite « jam 
per annos plurimos -, à Géronsart locus ille a tempore 
cujus non extat memoria deserlus axlilil >.

Le cas de Géronsart. devenu le village actuel de 
Gerouville. nous permet de saisir le processus d édification 
d’une chapelle libre. Dans un endroit désert, à l'écart de 
tout centre habite où se trouve le lieu du culte ou église 
mère, vivent quelques familles qui. au point de vue spi­
rituel. ne dépendent de personne. A cause de leur éloigne­
ment de toute église, elles construisent un oratoire, une 
chapelle qui par la force des choses est libre de toute 
sujétion ecclésiastique. d’où le nom de chapelle libre.

Cet étal juridique s allie, semble-t-il. à 1 étal de la 
terre piiîsqu'à Buré la chapelle libre est située dans un al­
leu ou terre libre.

Le cas de Gerouville et celui de Buré éclairent singu­
lièrement les origines de la chapelle libre de Basse-Wavro.

Voici comment on pourrait expliquer son existence. 
Les terres fertiles du Brabant avaient été fortement occu 
pées aux Ages préhistoriques cl du métal. La région de 
Wavrc en particulier, avait été le siège d un habitat assez 
dense, comme le prouve la station paléolithique et néoli-
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son titre, 
difficile de résoudre 

que la chapelle ne 
teneur local mais directement du duc 

irn nos I ram libcrtim. 1 ne

(25) Cortulnire d’Aflliélifm, (fisc 4, 1900, charte CCCLVU. 
p. 444-445.

(26) J. GIELEMANS. np. cit. p. 349-35^-
(27) J. LAENEN. N.-D. de ff/use-Wcrrp, p. 7.
(28) DU CANGE, t. 8, p. 322.
(29) Tiré du liber secundus mirncttlorum Sancti Trudonis. 

édité dans MGH par O. Holdcr-Egger, Script, t. XV, 2’* partie 
p. 827.

charte de 1226. dans laquelle le duc accorde des franchises 
aux habitants de Bassc-Wavre dépendant du prieuré nous 
parle de : Allodium hcalc marie de \\ avéra jacentis tri 
parochia de W avéra.

Ce texte réflète-t-il l’ancien état de chose, c est pos­
sible mais la distance est trop grande entre 1086 et 1220 
pour nous permettre une probabilité satisfaisante (25).

La légende de Bassc-Wavre. telle qu’elle nous est 
rapportée par Gîelemans. reflète assez bien cet étal de cho­
ses. Nous y avons coin me un vague souvenir de cette ori­
gine que nous venons d esquisser, mêlé à de nombreux élé­
ments purement fictifs.

La légende nous rapporte que I endroit où fui érigée 
I église de la vierge, était marécageux et inhabitable, ce qui 
correspond bien à notre hypothèse d’un endroit désert. 
Suite aux concerts nocturnes, les habitants commencent à 
construire spontanément une chapelle, ce qui correspond 
bien à ce que nous avons dît (26).

Faut-il maintenant voir dans cette capella libéra un 
sanctuaire de vicus ? (27). 1 ont le problème gît dans lin- 
lerprétalion du mol vicus. Du Cange nous dit que, pour 
les écrivains antérieurs à 1200, vicus est le même que 
villa (28). Mais il semble bien que Lacncn veut voir dans 
un vicus une agglomération, rurale peut-être, mais indé­
pendante de tout soigneur cl d’une certaine importance. 
Ce sens, nous ne .sommes pas enclin à I admettre.

Le premier texte où Wavre est rite — une liste de mi­
racles de Saint-Trond rédigé par un certain Slcpelinu< 
avant 1050, nous apprend que Wavre est une villa du pa- 
gus de Brabant.

De Wai’ora. c/ua? est l’ilia Lrabalcnsis naqi. quidam 
leprosus... (20).

Ihique d’Ottenbourg ainsi que les nombreuses tombelles 
de l’âge du bronze et de l’âge du 1er situées à la bruyère 
Saint-Job cl sur les hauteurs qui bordent la rive droite 
de la Dvle. A l’époque romaine. Bassc-Wavre lut choisi 

comme séjour par un gallo-romain fortune qui lit con­
struire sur un coteau fertile, exposé au sud. la splendide 
villa urbana dite de l’Hosté. Celte demeure princière fui 
détruite par un incendie, probablement à la suite dune 
invasion barbare dans le courant du IIIe siècle. Puis c’est 
le silence el l’abandon. Les vestiges de l’époque franque 

manquent totalement è Bassc-Wavre et aux environs. 
Nous croyons que cela correspond à la réalité. Pendant 
tout le IV* siècle, les régions situées au nord de la grande 
chaussée Bavay-1 ongres. qui passe près de Perwez, furent 
abandonnées. Quand les Francs, peu nombreux* occupèrent 
nos régions, ils si* dirigèrent vers les contrées encore occu­
pées du Nord de la France jusqu à la Seine el la Loire.

Ce n est que peu à peu que la population réoccupa 
les terres du Brabant au gré de ses besoins. La région de 
Bassc-Wavre. située au milieu de la forêt charbonnière, 
lut assez longtemps délaissée, surtout que la vallée n’était 
que marécages. L endroit de Basse-Wavre. particulière­
ment humide pour sa situation, resta désert un temps im­
possible à déterminer. Puis, un beau jour, quelques famil­
les I occupèrent et y bâtirent un petit édifice du culte qui, 

par la force des choses, fut indépendant comme ceux de 
Géronsnrl et de Buré. de toute église mère. Au cours des 
siècles, la population a augmente el les habitants se sont 
■nstnllés plus à l'ouest. à l'emplacement actuel de la ville 
de W avre. dans un endroit plus salubre et plus sec. L'afl- 
ClonH-mlion nécessita la création d'une ecclesia. La cha- 

1 L ‘ I n (e Bassc-Wavre continua à subsister mais fut 
Probablement alors desservie par le derfié de Wavre. Elle 

b™ w“Basse-Wavre était-il un U|I,.U ? H cs, 

“ C.. qül ,,, wrtoin. c.c>1
dépend pas d un si

° bi, n 80i" noter : Capella
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quelque raison de douter de Inexistence d’un 

reux à Basse-Wavre.

sur les origines de la capella libéra de 

s oppose à cela puisque nous avons vu 

genre devait être desservir par un 
vu le petit nombre de gens qu elle

Si le texte de 1086 nous révèle l’existence d une ag­

glomération assez importante où nous comptons une église 

et une chapelle, des moulins et des fermes, rien ne prouve 

que cela existait à l’époque mérovingienne ou carolin­

gienne dans les memes proportions. Le processus d établis­

sement d une capella libéra, tel que nous avons essayé de 
le montrer, s’oppose d’ailleurs à l’existence. dès le début, 

d’une agglomération de quelque importance.
Quant à l’emplacement de l’église près du pont à 

côté de la voie romaine de I rêves à Utrecht. nous devons 

user de celle preuve avec une extrême prudence.

Rien ne prouve que léglise était située à rem­

placement actuel. Il est plus normal, vu l étal des lieux, 
que les habitants l’aient construite sur le coteau où était 

située la villa romaine.

La découverte d une abside en matériaux romains, bâ­

tie à cheval sur les pièces 14 et 20 de la villa, semble cor­
roborer cette hypothèse. Nous ignorons In raison exacte de 

I établissement du sanctuaire dans la vallée marécageuse.

La roule Trcves-Utrechl n a jamais été étudiée à fond. 
D abord ce n est pas une route mais un de ces nombreux 
diuerhcula qui reliaient les villas romaines. On retrace son 

itinéraire on se basant sur les divers établissements ro­
mains établis entre Trêves et Utrecht. Quant à vouloir la 

7’-- 'CS V,,< UX c',en,'ns qui sillonnent la région 

’ “xn‘- ( Cÿt très problématique. Une élude assez pous­
se (S vieux chemins de Wavre ne nous a rien donne 

précis, usqu à plus ample information, nous ne pou­
vons utiliser celte preuve avec certitude.

-e chanoine 1 aeneu affirme que la capella libéra de 

comme |1Vr<t 1 ?Sen'ie Pnr Un cIcr*é assez nombreux

polUseX lT fl< fraternités esf bien établie et l’hy- 

n est pas dénuée de fondement. Mais

(3O) LAKNEN- 8asse^s

nous avons 
clergé nomb

Notre théorie 

Basse Wavre s <* 

qu une chapelle do ce 

prêtre au maximum, 
dessert.

Mais, en dehors de cette théorie qui est elle-même une 

hypothèse, nous avons des objections plus précises. Lae- 

nen voit la preuve de 1 existence de ce clergé dans l’emploi 
du mot « monasteriurn > dans une bulle du pape Pascal II 
de I année 1105 par laquelle le Souverain Pontife confirme 

aux religieux d Afflighem la possession de leurs biens. Ce 

mot. selon lui. désignerait non pas le sanctuaire mais un 

ensemble de constructions comprenant l’église et le clans- 

trum ou habitation du clergé (31).

La valeur exacte de « monasteriurn » est loin d être 
établie cl Lnenen le reconnaît lui-même. Du Congé nous 
donne comme définition : « Monusleria clicuntur colla?, in 

t/uihiis unicus dépit Monachus.

Ce sens étymologique (monos ; seul) fut très tôt 
remplacé par le sens actuel de couvent : déjà en 826, sous 

le pape Eugène II. monasleria est similaire de cœnobium 

qui désigne l’habitation commune de plusieurs moines.

Laenen appuie son interprétation sur le fait que dans 
le même document le monasteriurn sancle Maria? se trouve 

employé avec les termes ecclesia de Gemippe cl celle de 

Saint André près de Bruges.

Nous devons constater que ces divers termes, loin 
d avoir un sens précis, sont synonymes et que leur emploi 

dépendait vraisemblablement de la bonne volonté des 

in teressés.
Prenons quelques exemples montrant l’emploi varié de 

ces termes. A Frasnes-Iez-Gosselies, une dame Ercnbrutfe 

fait don en 1OQ0 d’une ecclesia et demande aux moines 

d Afflighem d’y reprendre un monasteriurn pour remplacer 

une ancienne communauté de cinq chanoines.
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Wavera. 
Wavera. 

est in Wa-
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Jl'

inulogie. on peut 
i avaient déjà 
en 1105. cou­

le terme monasle-

El

I

Ces divers exemples montrent bien que la terminolo­
gie 11 est pas finie, ni précise, que les termes sont employés 
I un pour I autre et dans un ordre qui ne permet aucune 
déduction

Nous ne pouvons donc retirer aucune certitude des 
diverses désignations de Bassc-Wavre où nous retrouvons 
la même variété.

En 1 105 : monaslerium sancle Marie de Guavcra.
En 1119: monaslerium et ecclesiam sancle Marie in 

Wavera.
En
En
En
En
En
En
En

vera

Cf fasc. I. 1894, ch. IX, pp. 17-18.. Cf. Car/u/arre ch, XIV, fasc. I, p 25-28 ;
Ch. LLXXVI d’7iR.Pc 49 «fasc. I( C,K LXV- P- 102 : fa5C- X»

<34) CL t T..15 LXXIX P
XXVIII, p . c: L*,,!’ ch- X, p. ig: ch. XIV. p. 25; <*■ 
v (35) Cf.9 ïjfascl XrLPY?T : fasc- a’ <*■ CLXVH. p. M3- 
xni, p. , | XXX ’ XI’ P 31 ’ ch XII, p. p. 22 ; ch. 
XLIII, p. 74 Ch* XXX P- 53 ; ch. XXXX1I, p. 56 î ch.

ij 52 . ecclcsia sancle Marie in Wavera.
115Ù: ecclcsia sancle Marie.
1138: cella sancle Marie in Wavera.
1 1-15 : ecclcsia béate Marie Wavcrensis.
ti-17: colla et ecclcsia sancle Marie in 
1148: colla et ecclcsia sancle Marie in 
1155. ecclcsia sancle Marie quœ

(56).
En dehors de celle question de terni 

encore objecter que les moines d’Afflighein 
fait quelques constructions à Bassc-Wavre 1 
slruclîons qu ils auraient désignées par 
rium dans leur supplique au Pape.

Laencn reconnaît lui-même que I existence d un mo­
naslerium ou maison d habitation pour le clergé en il 19. 
voire en 1 105. n'implique pas nécessairement que celle-ci 
soit antérieure à l’année 1086 ou à la donation faite aux 
moines d'Afflighem (57).

Enfin on peut encore objecter (pie chaque fois qu'une 
communauté de chanoines ou de religieux existe avant lu 
donation à Affligbem. les documents nous en parlent.

Nous apprenons, dans la charte de donation de 1OQQ. 
qu’à Frasncs avait existé une communauté de cinq cha­
noines dispersés depuis longtemps par la pauvreté (aulr

« Curavit ne tanlurn monaslerium sine débite rcligio- 

nis cullu rcmanerel » (52).
En 1105. le pape Pascal II parle de l’ec< lesia de 

Frasnes: en 111Q. Callixtc II parle de l’ecdesm de Fras- 
nrs; en 1141 on parle de cœnobium ; en 1147 on parle 
dans une charte de la cella et ecclcsia de Frasncs; en 
1148 le pape Eugène III parle de lecclesia <1.- Frasncs (35). 
Donc sur un d. mi-siècle cet établissement, occupé d’abord 
par des chanoines. puis par les moines d Aflliglicm, reçoit 
5 appellations différentes : ecclcsia, cœnobium cl ecclcsia 
et cella. Pour finir, on le désigne par le terme ecclcsia. Du 
Congé nous dit d'ailleurs que ecclcsia peut avoir le sens 

de monaslerium.
Dans la charte de donation de Saint-André près de 

Bruges en 1 100, I établissement est désigné par le terme 
monaslerium ; en 1105 par colla ainsi qu en 1 1 19 ; en l 148 
le pape Eugène III le désigne par les termes cellam et cc- 
clesiam ; en 1179. nous trouvons ecclcsia (54).

Le terme cella, d après Du Cange est synonyme de 
monaslerium et sert à désigner de petits monastères dépen­
dant de monastères plus importants.

A Bornliem existait en 1100 une communauté de cha­
noines : on la désigne sous le nom d’eccfosia apud Burne- 
hf’in. En 110t. Mantisses, érigeant le monastère en abbaye, 
parle de 1 ecclcsia de Bornliem ; en 1 104. dans un acte de 
confirmation du pape Pascal II, nous rencontrons Monas- 
leruim l>ealti> Maria?, En 1120. quand l'nbbavé est placée 
sous I obédience d'Afflighem. on parle de leccksia Bm- 
nc/wise et de l'Abbatia rie Burnehem. En HH. dans lacté 
de confirmation de cette cession, nous trouvons : ecclcsia 
liurnclmnsis ainsi qu'e|1 ua0

<3a) Cnrluluirt d'Aftli6hem, 
fasc. rà X^iïa7

(34) Cf’ Ta "r8 : fasc 11 Ch-
}34) Cf. Id„ faSc. !, ch x

• p-49 ; ch. LXXIX, r
(35) Cf. Id„ fasc. I, ch. xf 

p- 24 : ch. xxx, p ' 
P. 73-

(36) Cf. Id.. fasc. I, ch. XIV, p. 25 ; ch. XXVIII, p. 49 ; 
ch. XLVII, p. 7S. ch. LVI, p. 90, ch. LVII, p. gi ; ch. LXXIII, 
p. 113 ; ch. LXXVII, p. tiq ; ch. LXXIX, p. 121. fasc. 2. ch. XC, 
P' >39-

(37) J. LAENEN, N.-D. de Busse-Wuvre, p. 8.
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(qi) J. GIELEMANS, op. cit., p. 350.

•■I sous Li direction du clergé de Wavre jusqu au moment 
où elle passe sous laulorité d'Affligliein.

2. — Les origines du prieuré bénédictin.

quitus fuerant iniln. hoc est in Iraxinu quinque canonici , 

consIHutî (58).
Nous apprenons dans une charte datée des environs 

de 1100 qu'il existe à Bornhem une communauté de cha­
noines érigée en abbaye en 1 iot et passant sous l’autorité 
d’Affligbem en 1120 pour la rétablir (59).

Une charte qui date de 1119-1131 nous apprend qu'à 
Grand Bigard existe une communauté de religieuses qui 
passe sous l’autorité d’Affligbem en 1135 (40).

Par conta*, à Saint-André-lez-Bruges. à Vlicrbcck cl 
à Fores! les donateurs demandent que les moines d’Affli- 
ghem y fondent une communauté, preuve qu il n’y en avait 
pas de préexistantes. Pourquoi celle précision aurait-elle 

manqué justement à Basse Wavre?
Nous croyons donc qu un examen attentif des termes 

ainsi que des données fournies par les documents nous 
amène à douter fortement de I existence d’une communauté 
ou fralernitas à Basse-Wavre. Nous croyons plutôt que la 
chapelle de Basse Wavre fut desservie au début par un 
prêtre, puis par le clergé de l’église de Wavre. comme nous 
I avons déjà dit. La mention du prêtre n éclaire nullement 
la question.

Nous reconnaissons avec Lacnen que nous avons à 
Basse-Wavre un sanctuaire très ancien dont l’existence, 

attester en 1086. pourrait bien remonter deux ou trois siè­
cles plus tôt. Mais aucune précision ne nous est possible.

I ar contre, nous croyons pouvoir rejeter la dénomina­
tion de sanctuaire de viens cl l’existence d'une communauté 
ou fraternilas de clercs. Si res hypothèses de Laencn 
Haifiit bien pensées, nous devons cependant reconnaître 
qui es documents de I époque ne permettent pas de les 

soutenir et semblent même les infirmer, comme nous es 
lierons lavoir montré.

Nous aurions donc n Basse-Wavre une capella libéra.

e<’ PeU peu Sf,l,s la sujétion des comtes de Louvain

(38) Cartulaire fasc. I. ch. IX, p. I7- yXX
(39) Id.. fasc. I, ch. X, p. 19 ; ch. XII. p. 22 ; ch.

(40) Id., fasc. I. ch. XXIX, p. 52 : chapitre XLVlH. P-

L existence du prieuré est établie dans le courant du 
XII® siècle mais nous ne savons pas à quelle date précise 
les moines d'Afflighcm l’ont édifie.

Gielemans. qui nous rapporte les traditions, nous ra­
conte que. parmi les nombreux pèlerins, qui se rendaient 
à Basse-Wavre attirés par les prodiges opérés en cet en­
droit. se trouvaient des hommes religieux et d'une grande 
austérité, venant du monastère* nouvellement établi à Af- 
flighem. Ces religieux, attirés par la sainteté du lieu, y 
firent de nombreuses visites. Vers 1092. le dit lieu leur 
est donné pour s’y établir (41).

Ce processus parait à première vue assez logique. 
Mais la valeur de Gielemans en tant qu historien est très 
contestable. Il nous rapporte les traditions quatre siècles 
apres la donation de 1086. il manque de sens critique cl 
s efforce surtout dans son récit de satisfaire la piété des 
fidèles de Basse-Wavre. Il accepte tous les faits sans 
examen.

Aussi, sans rejeter son récit à priori cl en bloc, exami­
nerons nous les documents de I époque pour voir s ils con­
firment ou détruisent le récit de Gielemans. en leur don 
liant bien entendu la préférence, l a charte de 1086. con­
trairement à l'opinion communément admise, ne doit pas 
être considérée comme la charte de fondation du prieuré.

Dans cette charte, le comte Henri donne à I abbaye 
d’Afflighcm. d'accord avec son frère Godefrnid. vingt mas­
ses de l'alleu qu’il possède dans la villa d’Assche et I usage 
des bois. prés, pâturages pêche et chasse dans le mémo 
alleu. Puis, pour augmenter le désir des moines de servir 
Dieu, il ajoute à celle largesse la chapelle libre de Bassc- 
Wavre avec la dîme de l'église haute, quelques terres, les
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(46) Carfu/a/r© d'Affliùhem. fasc. 1, p. 17, charte TX.
(47) Id-, ch- XLVIH. p. 79. *asc. L.
(48) Id.. fasc. 1, ch. XII, p. 22 ; ch. XXX, p. 53.
(49) Id., p. 19, fasc. x, chaite X.

en 
et forme lu vœu qu’on in- 

monaslèrc préexistant (49).

certain Gîlebert à AT-

Ir

■F 
li

chaque fois mentionné 

dur une communauté 

communauté en détresse.

Nous avons déjà dit qu à Frasncs existait une com­
munauté de cinq chanoines dispersée par la pauvreté. Le 
donateur précise dans la charte de donation un 1099 qu’il 

désire que I abbé d Affligliem veille au rétablissement du 

ce monastère (curauit ne tantum monasierium sine débité 
religionis cultu ronicineret) (46).

A Grand-Bigard existait une communauté de monia­
les qui passe sous l’autorité d’Afflighem en 1155. Le duc 
Gode froid précise qu il soumet cette communauté à Af- 

llighein avec l'assentiment dus moniales. (Cujus ergo con- 

çiaudens profcclui et propiciens uliliiati sororum, ibi con- 

gri’yalonim uolunlale assensu et petiliorw. locum ipsum 
cum omnibus suis pertinenlibus, cœnobio / laffligeniensi 
subjeci et Abbati rugeridum commtsi) (47).

A Bornhcm existe une communauté de chanoines éri­
gée en abbaye en 1101. En 1120 cette communauté est 

presque réduite à néant et rattachée a Affligliem pour re­
prendre vie (48).

A Saint- André près de Bruges. le comte donne 

1100 l'autel du Berthfurtclierca 
stalle des moines dans un

En 1096 il est fait don par un
(4a) Id., p. 63 (ix).

PENS.'''D8°erïiN^NTtCOOS™ANS ct D CYPRIEN COP- 
l947* PP- 53-93 (i-4i).6 Vân 4///,4/ïen? ,n ^^emensia. Mars

(44) ID., p. 63 („) 
. E*ord{urn seu tundatio

chap. XVI, éditior Coascmans-Co!

lumenl question dans 

un nouveau prieuré.
Nous avons dit que la charte de 1086 nu luit aucune 

allusion a la fondation d un prieuré. Ce silence ne suffi­

rait sans doute pas à étayer notre affirmation mais ce si­
lence devient étrange quand nous constatons que pour les 

autres prieurés et monastères dépendant d’Afflighem. il est 
ou le désir du donateur de voir fon- 

ou la reprise par Afllighcm d’une

moulins et des termes ainsi qu« 

macheria (42).
Celte donation n’est donc pas laite pour inviter les 

moines à fondei une communauté à Basse-Wavre. le comte 

n’en souffle mol, mais est simplement une ajoute, une gé­
nérosité plus grande, destinée à favoriser les débuts de la 

jeune communauté d Affligliem.
Ce point du vue est confirmé par deux faits. Un do 

ruinent d’une grande valeur, intitulé : Exordium seu fun~ 

datio monasterii Haffligernlensis ou bien Chrouicou Affli- 

ghemense nous rapporte lus débuts du monastère d Affli- 

ghem. L'édition critique de ce texte nous a été donnée par 

Dom Vincent Coosemans et Dom Cyprien Coppcns. moi­

nes d’Afflighem (45). Cet écrit lut composé par divers au­

teurs qui ont encore connu les fondateurs de I abbaye. Les 

éditeurs affirment que les rédacteurs méritent pleine con­

fiance ut que leur témoignage est juste (44).

Au chapitre XVI, le rédacteur nous rapporte les exem­
ples de sainteté d’un certain Engelbertus, seigneur du 

Callslerl, devenu moine à Affligliem.

Cet Ingelbcrtus, désirant chaque jour agrandir lus pos­
sessions du couvent, va trouver, à nouveau. dit la chroni­
que. lu comte Henri et lui suggère que ce qu’il avait déjà 

donné à I abbaye devrait être augmenté ; le comte accède 

à sa prière, il approuve et donne à I abbaye d’Afflighem 
dus biens à Basse-Wavre (45). Ce texte cadre 1res bien 

avec le texte de la charte du 1086 et l’explique.

Ingelbcrtus vu trouver le duc et le prie d’accroître les 

possessions d’Affligem. Le duc acquièsee, donne les 20 
rnanses de son alleu d'Asschc ut y ajoute, pour satisfaire 

Ingelbcrtus. sa chapelle libre du Basse-Wavrc. Il n'est nul-
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(56) Id., p. 78-79. fasc. 1, chap. XLVII.
(57) Id„ ch. LXXIII, fasc. 1. p. 113.
(58) J. LAENEN, N.-D. de B fisse-Wavre, pp. 10-11.
(59) J. LAENEN, op. cit., p. 10. note 1.

|

P
Si

fesc. 1, p. 25,
fasc. 1, p. gi.

(S») Id., fasc. t, charte n° V. p. XI
m’ Î88C- ’• Ccarte XVI' P-

<52) H , fasc. i, ch. XXXVII, p. 65.
P- 40a. AtlCtar,um Aff^^Cnae. édit. MGH. scriptorcs. t. VI.

<54> Id., ch. XIV,
(55) Id., ch. LVIÎ,

d’un bien situé à Ainsi pour y construire une église 

cl un couvent de femmes (5^)*
Entre 1106 et 1121. le donateur se récuse et l’abbé 

d’Affligliem transfère la communauté à Fores! (§1).
En 1125. le duc Godefroid 1“ donne à Afflighem une 

terre appelée Vlierbeek pour y construire un monastère (52).
Il faut reconnaître que le silence du comte Henri en 

1086 ne s'explique que par le fait que la donation ne con­
cerne aucunement la fondation d un prieure.

Un autre document confirme encore notre point de 
vue. L’Auc/arium Sigeberii Aff ligemense, chronique com­
posée vers 1160-1170 par un moine d Afflighem pour com­
pléter la fameuse chronique de Sigeberl de Gembloux ne 
mentionne pas la fondation de Basse-Wavre alors qu’il 
est fait mention de la donation de I église de Genappe. de 
celle de Forest cl de la soumission à Afflighem des com­
munautés de Frasnes. Saint-André près de Bruges et de 
Bornhcm (53). Ce silence du chroniqueur, qui est d’Affli- 
gliem et qui parai! bien informé, est très curieux et montre 
bien le caractère particulier de la donation de Bassc- 
W avre. Le comte Henri, pour faire plaisir à Ingelberlus 
et favoriser la jeune communauté, a ajoute la donation de 
Basse-Wavre.

Les documents que nous avons examinés ne nous ap­
portent aucune indication sur la fondation et semblent bien 
indiquer que cela n était même pas dans les intentions ni 
du donateur ni des moines d'Affligliem.

Pourtant, en 1105. on parle du monasterium sancle 
Marie do Wauera (54) et en 1138 de la colla sancle Marie 
in Wavera (53) .ce qui indique l’existence d’i 
nauté de moines. En 1152, U duc C 
la terre d’Hnnonsart.fratribus ecclesie

vera prasentilnis (56). et en 11.15 le chevalier Conrad de 
Moul reçoit I babil religieux à Basse-Wavre (57).

Dans les premières décades du XII siècle, nous con­
statons donc l existence d une communauté a Basse-Wavre 
sans que nous ayons la moindre mon!ion de sa fondation.

Pourtant un document nous parle de celte fondation. 
C est. comme I indique I en-tête, une lettre du comte 
Henri III et de son frère Godefroid où ces derniers notifient 
qu ils ont donné le lieu dit Wavre pour que des moines 
v soient installés. Ce document éclairerait le problème qui 
nous occupe mais, avant de l'utiliser, nous devons le sou­
mettre à une critique sévère puisqu'il se présente à nous 
•ous des aspects particuliers et qu’il n’a jamais fai! l’objet 

une élude approfondie. Il est reproduit à l’annexe IL
Le chanoine Lacnen parle de ce document dans 

élude sur N.-D. de Basse-Wavre mais il n’en fait pas 
critique et se contente d’en donner la teneur (58).

Nous ne connaissons cet écrit que par une copie tran­
scrite dans un cartulairc du prieuré de Basse-Wavrc et 
intitulé « Liber quorumdam privilegiorum monasierii Af- 
fligcniensis et bonnrum prioralus Bus-Waurùmsis. > Ce ma­
nuscrit se trouve aux archives Générales du Royaume où 
il est classé sous le n° 5404 des archives ecclésiastiques.

Ce cartulairc fut écrit pour le sous-prieur d'Affligliem 
Ghislain De Corle en 1669. d'après les originaux que lui 
communiqua J.-Fr. Van den Driesch. chanoine et archi­
diacre de Sainl-Rombaut. Laenen prétend que ce manuscrit 
ne fut pas utilisé par E. De Marneffe pour la publication 
de son carlulaire (59).

Nous devons rectifier celle erreur : De Marneffe avait 
classé les divers carhdaires d'Affligliem en les désignant 
par une lettre. Le Liber quorumdam avait reçu la lettre F. 
Nous avons pu d’ailleurs vérifier nous-mêmes sur le ma­
nuscrit son utilisation par De Marneffe.

Comme ce document ne nous est connu que par uni*
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différentes.

plni-
(60) A. de BONARD, Manuel de diplomatique française et 

pontificale, t. I, Paris. 1929, p. 253.

I

,1-

\ous passerons maintenant à I étude même du texte. 
Xotons cl abord que ce document porte comme en-tête 
explicative dans le Liber quorumdam : < Litterae Hcnrici
< oniitis lonanicnsts et frai ris sui Godefridi continentes quod 
locum \\ aver concesserint cl liberam fecerint ccclesiœ 
Affligemiensis ad trdi/it andum ecclesiam in honorem heale 
\’n(|inis qua donation" mulli aérons i prrvdictos legali do­
nation" surit seculi. prout in iisdem litieris continctur. >

Ghislain De Corte nous le présente donc comme un 
diplôme du comte Henri III de Louvain et de son frère
< lodefroid. conçu dans le meme genre que le diplôme de 
donation de 1086. Cet en-tête est quelque peu en désac­
cord avec le style et la teneur du document.

Ce dernier est rédigé sous la forme non pas subjec­
tive. < est à dire à la 1ru personne du singulier ou du pluriel, 
mais sous la forme objective, c est-à-dire à la 3e per­
sonne. Cette dernière forme est utilisée dans les do­
cuments diplomatiques où l’auteur, au nom de qui le docu­
ment est expédié, mentionne l’auteur comme un tiers (ùo).

I a forme objective est aussi utilisée dans les notices 
qui nous rapportent divers faits sous forme de récit. C'est 
dans cette catégorie de documents que se range notre texte. 
Sous celle forme, nous ne rencontrons pas la formule ha­
bituelle : « Notum sil >.

Voici le début du texte qui nous occupe : Heinricus, 
dei gratta. rames lovaniensis et frater su ns Godefridus liunr 
locum Wauer concessorunt et liberam facenin! ocalesiœ 
sancti Pétri Afftigemoiensis cœnobii.

Cet extrait montre très bien que nous avons à faire à 
un récit. Cette forme ne cadre pas exactement avec les Lil- 
torœ Honrici que nous promettait l'en-tête.

D’autre part, le texte du début compris entre les ter­
mes : I lelnricus dei gratta cornes lovaniensis. et 1rs termes : 
legali donation" sont secuti. et le texte compris entre h s 
termes : Supradictus dnx Godefridus. cl les termes : li- 

lieris hominibus. quorum nomina ex parte s us cri psi ni us 
sont distants chronologiquement et d époques

copie, nous ne privons en étudier les caractères externes. 
Avant de passer à la critique du texte lui-même, nous te­

nons pourtant à signaler deux faits assez étranges.
La lettre du comte Henri n'est pas datée. Gbislain De 

Cortc. qui classe les diverses chartes dans un ordre chro­
nologique bien régulier, insère celle lettre entre une char- 
tre de juin 1227 où Henri l’r. duc de Lotharingie ratifie 
le don que Godcfroid. seigneur de Wavre, a fait au prieure 
de Basse-Wavrc de deux bonniers situés devant la porte 
de ce monastère et une autre charte non datée mais qu on 
rapporte aux environs de 1210 et dans laquelle Robert, 
abbé d Afflighem. et son monastère admettent Siger de 
Wavre à participer aux mérites de leurs prières. La charte 
qui suit celle dernière est datée de 1244.

Cette place est pour le moins étrange. On peut se de­
mander à juste litre pourquoi le rédacteur a inséré ce do­
cument parmi les chartes du XIII* siècle au lieu de le 
placer à la suite de la charte de 1086 à laquelle il devrait 
logiquement faire suite. Ce fait crée un certain doute préa­
lable à toute analyse du texte.

De plus. De Marnrffe qui publie soigneusement tou­
tes les chartes ayant trait à Afflighem et aux prieurés qui 
en dépendaient, omet purement et simplement ce texte 
alors qu il publie la charte qui précède et celle qui suit. 
Le texte qui nous occupe se trouve dans le Liber quorum 
dam aux folios 21-23 -. dans le carlulnire de De Marneflc. 
la charte de juin 1227 qui est écrite au folio 21 du Liber

,C hsC- 4 tl(‘ ,Q00’ p’ 435OUS le numéro 

CCCLXIX et la charte datée des environs de 1210. qui 
est écrite dans le liber au folio 24. est publiée dans le fas­
cicule 3 de iSq8. p. 852 sous le numéro CCLXVII. De ces 
doiLx chartes les originaux existent encore.

Cette omission de De Mnrneffe est également 1res ca­
rieuse et devait être motivée. Malheureusement, l'auteur nu 
Pas achevé sa publication et n\. pas donné les résultats de 
ses recherches.

les deux Faits que nous venons de signaler ne plai­
dent pas en faveur de ce document mais sont insuffisants 
pour déterminer noire attitude vis-à-vis de lui
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Nous pouvons donc situer ce texte certainement après 
iiiq e! avec xniiscmblancc vers les aimées 1150-1136.

\prcs avoir établi ces différences chronologiques in­
déniables .nous pouvons émettre l’avis que ce diplôme est 
1111 texte composite. formé de documents écrits à des épo­
ques successives et remis ensemble à une époque jusqu ici 
indéterminée.

Passons maintenant à la critique de la lilulnture.
Le document précité nous donne : I leinricus, dei gra­

tin. cornes loi’finensis cl [rater suas Gode|ridus.
Cette titulalure. sans être inexacte, est contraire à 

toute psychologie. En effet, dans la charte de donation de 
Basse-Wavre datant de 1086. le comte Henri III s’intitule 
fièrement « Ego Henriciis, divina propicianle clemencia. 
Rrabatensis patrie cornes et ailvocalus.

C’est la première fois qu’un comte de Louvain s inti­
tule « comte et avoué rie la patrie du Brabant ». Remar­
quons qu’il laisse tomber son titre de cornes lovanionsis 
qui faisait de lui un seigneur de second plan. La maison 
de Louvain commence son ascension qui lui donnera la 
grande puissance des ducs de Brabant cl le titre envié de 

duc de Lotharingie.
Dans une charte de la meme année, le comte Henri 

reprend ce litre « Ego Henricus cornes et advocutus Brac- 

balensis Patrie ».
Il serait des plus étranges que dans notre document 

qui. comme nous l’avons vu. est postérieur a 1086. le comte 
Henri se contente du titre de cornes lovanionsis. Ce serait 
contraire à toute logique et à toute psychologie humaine. 
Cet emploi de < cornes lovanionsis > ne peut s expliquer 

que par l'ignorance d’un copiste assez postérieur aux évé­
nements et qui n'en saisissait plus la portée.

Le corps môme du diplôme est forme d une série de 
donations d'importances diverses et d époques differentes.

((>1) Cartulairn fn»c. 1. p. X1V.
Id„ fuie, j, p. 4», ch. XXVIII.

(6a) Id . Use. 1. p. 78, ch XLV1I.

charte de
Dans le texte du début, nous avons : //eirinrusJ 

qrolia. cornes lovaniensis et fralor suus Godefridus. comme | 

dans la charte de donation de 1086 où nous rencontrons : 
Ego [ralerrpio meus Godr|ndus Le comte Henri III de 
iLouvain régna de 1079 à lOQj. Ce diplôme qui nous parle 
de l’édification «l une église a Basse-Wavre doit être pos­
térieur à la donation de 1086. Ce texte se situe donc entre 

les années 1086 et 1095. Nous pouvons même préciser 
puisqu'on nous donne « Tempore Henrici episcopi loodien- 
sis ». c'est-à-dire Henri de Verdun qui fut évêque de Liège 
de 1075 à 1091. Notre texte se place donc entre les années 

1086 et ioqi.
Dans le texte, de la fin. nous trouvons : Supraaictus 

dlix Godefridus. Cela suppose d abord la mort d’Henri 1IL 
ce qui situe le texte après lOQj. De plus, Godefroid Ier 
qui régna de 1095 à 1140 ne reçut le litre de duc de Lo­

tharingie qu’en I lOÛ.
Le duc précise : Quia Itiboriosum oral nobis ipsam 

pro parva re loties adiré occlesiam sanclœ Marine cujus 
ipso est adeocalus.

Ce texte suppose d abord que l'eccfesia est construite 
alors que dans le texte du début il faut encore la con­
struire : Ad rndificanclum in eo occlesiam.

Il n est pas question d ecclesia à Basse-Wavre avant 
I année 1119. En 1105. quand Pascal II confirme les biens 
d Afflighrm. il dit < numaslcrium sancte Marie (h 
Waucra » tandis qu’en 1 1 iq Cnlixle If parle de < Menas- 
torium et occlesiam suncle Mario in Wavora > (61).

En 113a. le prieuré de Basse-Wavre est désigné par 
les termes < ecclesia suncle Mario in Wavora > (62).

D apres ces données, nous pouvons situer ce texte 

apres 1119 <.| A une époque qui se rapprocherait du texte 
1132. d autant plus 

l’avoué de l’église et <
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Vous v rcn<unirons les formes: lus palronaius in Ecclc- 
sia tlt \\ acre el prioralui suncle Mario in inforiori Wavrn.

Nous avons ici la forme romane ! Wavre correspon­
dant à la forme germanique \ Va ver.

A partir de 1 2OQ. celle forme se rencontre assez sou­
vent Nous la trouvons dans les chartes de 1229. de 1257. 
de 1241. de...

Ces formes Wavre cl Wavcr semblent donc bien être 
entrées dans 1 usage au début du XIII' siècle, au moment 
<>ù le langage vulgaire commence à apparaître dans les do­

cuments de chancellerie.
I n autre indice est assez significatif. I . invocation em­

ployée dans noire document est la suivante : lu nomine 
Pal ris ol Filii ei Spirilus Sandi. Amen.

Celle invocation est inconnue dans les diplômes éma­
nant du comte Henri III et des ducs Godefroid lrr, 11 el 
III. Ceux-ci emploient toujours l'invocation : In nomine 
Sanclo cl Individu? Triniialis.

Le premier à employer 1 autre invocation est le duc 
Henri I" (1190-1235) dans une charte de 1188. alors qu'il 
était encore prince héritier. Dans les diplômes qui émanent 
de lui. il emploie très fréquemment celle invocation con­
curremment avec l’invocation : In nomine sa ne le cl indi­

vidu# Trùiitatis.
Ces deux indices, sans être décisifs, permettent de pla­

cer avec assez de certitude. In composition du document 
dans les débuts du XIII' siècle.

Ce document nous suggère encore des remarques d’or­

dre stylistique. Le latin de <e document est assez piètre. 
En voici deux preuves : au début. le copiste écrit : ad 

ædificandum in eo cccfesiam. Celte forme est assez cou­
rante au Moyen-Age mais dénote un copiste peu cultivé. 
Dans la charte de fondation de I Abbaye de Parc en II2Q. 
nous rencontrons la construction : ad conslruenrkun in ca 

ecclosiarn qui est une forme correcte (65)

(65) Charte publiée par J. A. VERSTEYLEN. Carm- Par- 
censes dans Bijdm^n tôt de U^chiedenis byronderlijk vttn het 
oloudc Hertuüdom Brabant, nouvelle -série, 1” vol., 1923. P- 
236, Charte p. 229.(64) Id., fasc. 3i charte CCXXXVI,

En voici quelques preuves. Le texte nous parle d’un 
échange fait par le Seigneur Siger. Il s agit selon toute 
vraisemblance du seigneur local Siger de Wavre. Ce Siger 
est mentionne pour la première fois en 1125 dans un do­
cument où sa mère Ava de Wavre fait donation au prieuré 
de Fores! d’un alleu situé à Woluwé. avec scs fils Siger. 

Godefroid el Synagogus La mère agit ici en maître tan­
dis qu’en 1156. ses fils font des donations de leur 
chef. Cet échange effectué par Siger doit donc se 

entre 1 125 ' ’jô-
Nous avons une donation faite par un certain Henri, 

fils de Menzo, des dîmes du Sari que le Duc avait donnés 
à sa fille. Cette donation doit se placer après 1 106 puis­
que Godefroid Irr ne reçut le titre de duc que cette an­
née la Nous avons d autre part mention d un Meinzo loi 
bof cl Heinricus filius eius dans une charte des environs 
de 1 180.

Les donations mentionnées sont de minime impor­
tance. Malgré de patientes recherches, nous n’avons pu re­
trouver la plus grande partie des personnages cités. Cer­
tains ne sont connus dans I histoire que par ce document, 
tel cet Amalricus de Belriu.

Comme nous pensons lavoir montré, ce diplôme ne 
date certainement pas des origines el est formé d’un agré­
gat de documents divers. Pourrions-nous fixer, avec plus 
ou moins de précision. la date de sa composition ? Divers 
indices peuvent nous aider.

Nous rencontrons dans ce document la forme Wanur 
pour désigner Wavre alors que la lorme latine est Wavera 
ou W rmritt. Cette forme germanique ne se rencontre pas 
dans les documents concernant le prieuré de Basse-Wavre 
depuis 1086 jusqu’au début du XIII* siècle. Nous la trou- 
xons P,,,r la 1 fois dans une charte d? 1202 dans la- 
que Uuçues de Pierreponl. évfiquc de Liège, accorde à 

ighem le droit de nommer sans présentation 
’’ Pr,,h'- dessen-Un» l’église J,. \Vavro
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(66) A. GIRY, Manuel de diplomatique. Paris, 1894. P- l2“
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les caractères externes.

les caractères internes nous a amené à voir 

un écrit composé au début du XIU" siè- 

et peu au courant des événe-

5. — Conclusion.

Nous croyons avoir bien établi qu’il n’entrait nullc- 
mcnl dans les intentions des don a leurs de inire créer un 
couvent à Basse-Wavre. Le diplôme de 1086 cl In chroni­
que d Afflighem en font foi. Pourtant en 1 11Q. nous ren­
controns < monastoriurn cl ecclesia sancte Marie in Wo- 
vera » et en 1152 « fralribus ecclesia sancte Marie in Wa- 
ncra >. Il existe à celte époque une communauté de frères 
à Basse-Wavre. Le document que nous avons analysé el 
qui parle de la fondation d un couvent doil être consulté 
avec prudence. Nous pouvons imaginer à la suite de celle 

élude critique le processus suivant.
En 1086, rien n'est prévu et rien n existe : entre 1086 

el 1152 quelques frères s’installent à Basse-Wavre. peul- 

élrc déjà en J 105 : presque certainement avant 111Q.
Celle communauté n’avait pas encore le caractère d un 

prieuré. C’esl ce qui explique pourquoi I Auclarium Affli- 
gemense ne fasse pas mention de la fondation de Basse 
Wavrc, alors qu'il parle des fondations des autres prieurés. 
La communauté de Basse-Wavre a acquis peu a peu de 
l’importance et esl devenue un prieure. En 1i>1. on parle 
des monachi in Watwa. En 1202, on parle pour la 1 fois 

d’un prioratui Sancte Marie in inferiori Wauro conshtulo.

menls II rsl un agrégat de diverses chartes de donations 
s'étageant pendant tout le XII’ siècle.

Nous ne le considérons pas comme un faux mais c’esl 
un document écrit apres coup cl qui nous incite à beau­
coup de prudence C esl vraisemblablement ce qu'on ap­
pelle un acte récrit, c'est-à-dire refait à l aide de débris 
conservés des originaux, soit d'après d’anciens extraits ou 
des analyses. Ces actes doivent cire soumis à un contrôle 
sévère et perdent les caractères essentiels qui n’apparlien- 
nenl qu’aux sources diplomatiques (66).

Cette forme serait encore peu grave si nous ne ren­
contrions une erreur de composition assez conséquente dans 
la suite. A la fin du document, on nous rapporte que le 
duc Godefroid ne se déplacera plus pour confirmer les do­
nations à cause de leur fréquence. Le style général, comme 
nous l’avons vu. est à la jP personne. Or. nous rencontrons 
la forme suivante Supradictus Dux Godefridus haec cl 
alia quamplurima alodii sui quœ singuli pro redemptione 
animarum suarum dcdorunl in bonario vol dimidio suo 
diumali uel deinceps ipso I)ei graiia supershic daluri stini 
quia laboriosum oral NOB/S ipsam pro pana re tories adiré 
ecclesiam sanclœ Maria» cuius ipso esl advocatus...

Nous avons ici un passage brusque du style à la 5e 

personne au style direct, ce qui constitue une incorrection 
évidente.

L'expression suivante < in honorent cl laudem sanclœ 
Dci Genilricis el perpétua? Virginis Maries > esl emphatique 
et ne concorde pas avec le style très simple des documents 
du XII siècle : ecclesia sancte Marie in Wavera en 1152. 
ecclesia Sancte Virginis Mario, en 1175. Dans la charte 
de fondation de l’abbaye de Parc en 112Q. nous trouvons : 
ad conslruendam in ea ecclesiam in honore sancte Doi Ge- 
niirlcis Marie.

Par contre, dans une charte de f20Q. nous trouvons 
1 expression : Ad usum ecclesie sancte et intomerate Virgi­
nis Marie Wauerensis.

L n dernier détail reste à signaler. L’expression « tem- 
pore Honrici episcopi loodiensis marque bien un récit de 

oin postérieur aux événements. Les documents contempo­
rains ne parleraient pas ainsi. Ils signaleraient l'évêque seu­
lement dons la finale.

Quelle sera noire conclusion sur ce document ? Ce 

f ôm< ru nous est connu que par une transcription dans 
un carlulalrc du XVII’ siècle. Nous ne pouvons donc en 
étudier H

L élude de- -

,na ce document i

Par un copiste négligent
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N ~D. de Basse-Wavre, p. g.

I
fi - LES ORIGINES DU CULTE DE LA VIERGE 

A BASSE-WAVRE.

Age.
luaire. Dans

ses, des couvents sont

•il- ■

li
A partir de ce 

devient commune. . 
toujours eu une i 
d Afflighcm cl l’abbaye

1

h i

moment l’expression inconnue avant 
Notons «I ailleurs que Basse-Wavre a 

importance second.lire parmi les prieures 

mère y a toujours conserve une 
grande autorité. Le récit de Giclcmans < orrespondait donc 

en partie à la réalité

: |
k
h ■:

(68) A. GITS, Précis historique de N.-D. de Basse-Wavre, 
édition nouvelle, Basst-Wavre, 1947. annotation n 5» P- 37-

Nous nous sommes occupés jusqu à présent des ori­
gines du centre culturel cl du prieuré bénédictin de Basse 
Wavre. Il nous reste à étudier d’une manière critique les 
origines du culte marial à Basse-Wavre.

Deux opinions autorisées ont été exprimées jusqu’à 

ce jour sur celte question. Le chanoine Laenen ne répugne 
pas à I idée de placer les origines du culte marial avant 
I arrivée des moines d Afflighem mais il reste prudent dans 
son avis. < Letablissement, écrit-il, auprès du sanctuaire 
de N.-D. de Basse-Wavre d'une communauté bénédictine 
dans toute la ferveur de sa récente fondation eut pour con­
séquence de raviver. SINON DE CREER DE TOUTES 
PIECES, le culte local de la Vierge » (67).

L .ibbé Gits. actuel curé d Archennes. dans sa réédi­
tion du c Précis historique de N.-D. de Basse-Wavre » 

parue en 19 |z. reprend la thèse dune origine du culte ma­
rial antérieure au prieuré. ♦ Les religieux, écrit-il. ont-ils dès 
lors instauré eux-mêmes le culte local de la Sainte-Vierge ? 

•e aille doit-il, au contraire, pratiqué déjà avant l’arrivée 
' ‘5 lH‘ncd!C,ins? dernière hypothèse peut être sou- 

«ar iment. si I on admet que. dans le Haut Moyen- 
°- n«- < langeait pas facilement le litre d’un sanc- 

ce cas. I église (ecclesia) bâtie par les moines

(6?) .1 LAENEN,

aurait simplement repris le litre qui était celui du sanc­
tuaire primitif (cripclla), propriété du prince Henri et objet 
essentiel de s.i donation Dans ce cas également. le culte 
marial à Basse Wavre peut remonter bien au delà du XIe 
siècle Laenen va jusqu à penser que l’on se trouve en pré­
sence d un an tique sanctuaire mérovingien >.

Mais il ajoute avec prudence : « Quoi qu'il en soit, 
même si l'on s'en lient au XIe siècle pour dater l’origine 
du culte à Basse Wavre. nous avons à faire à une des dé­
votions mariales les plus anciennes de la Belgique. > (68)

Gielemans. comme on le sait, place les origines du 
culte marial en 1050. Mais nous devons accepter ce témoi­
gnage avec la plus grande circonspection. Gielcmuns écrit 
au XVe siècle, donc à une époque fort postérieure aux évé­
nements. Il ignore toute critique cl se contente de satis­
faire la curiosité des gens en rassemblant les traditions 

existantes.
Pour traiter celte question, nous étudierons en détail 

les documents contemporains. L'abbé Gits s'appuie, pour 
étayer sa thèse de la haute antiquité du culte marial, sur 
le texte du diplôme du comte Henri 111, que nous avons 
déjà analysé en étudiant les origines du prieuré de Basse- 
Wavre. L’église construite sur les désirs du comte aurait, 
selon lui. simplement repris le titre de la cnpella libéra.

Nous faisons remarquer que la question des titres 
d églises est encore très obscure et 1res controversée La 
persistance des litres n’est qu une hypothèse comme le re­
connaît l'abbé Gits, hypothèse difficilement contrôlable 
puisque bien souvent les litres des églises nous apparais­
sent tardivement sans que nous puissions en vérifier 1 an­

gine.
De plus. l’expression : « in honorem et laudom sanc 

lace Dot Genilrlcis et perpétua? Virginis Maria » n’implique 
pas nécessairement l'existence d un culte marial ni la erra 

lion d'un culte marial.
Bien des sanctuaires, des égli
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seulement des < fratres ecclesie sancle Ma

culte marial de

fil'

en i 152 de 
non plus. Le

fondés sous ce vocable au cours des XL ci XII siècles sans 
que nous constations dans chacun I existence d un culte. 
Si nous devions appliquer la thèse de Monsieur I abbé Gils 
à chacun des prieurés d Afflighcm nous aurions un culte 
marial à Bornhem. à Vlicrbeck. à Foresl et à Grand-Bignrd 
en dehors de Basse Wavre. Il devrait aussi exister un culte 
à l’abbaye de Parc puisqu’elle est édifice < in honore 

sonde Del Genilricis Marie ».
Nous pourrions facilement multiplier les exemples.
Celle abondance de dédicaces à la Vierge s’explique 

par une dévotion particulière cl n implique pas l’existence 
ou la création d’un culte.

Faisons aussi remarquer que le document sur 
s’appuie Monsieur l’abbé Gils doit cire utilisé avec pru­
dence comme nous l’avons montré.

Par conséquent, ce document et ce texte ne nous ap­
portent rien de décisif dans la question. Nous restons dans 
le domaine de l’hypothèse et du doute.

Nous étudierons donc les documents certainement 

contemporains et qui échappent à toute critique sérieuse.
La charte de donation de 1086 ne fait pas la moindre 

allusion à un culte marial ni meme à un litre quelconque 
de la < capella libéra ».

Dans les chartes subséquentes, nous ne trouvons pas 
non plus une allusion bien claire à un culte marial. Nous 
rencontrons bien dans ces documents la mention ecclesia 
sonde Mario mais nous avons déjà dit ce qu’il fallait pen­
ser de celle expression,

Cf-sl ainsi que In confirmation des biens d'Affliclwm 
Par le pape Pascal II en ,,0, et |a confirmation Jes mé- 
-"es kens par le papc Calixte II en I1IQ nous npprcn.

P°Ur 1C CU,'<- Co que nous pouvons dire, c’esl 
I-^l-se a été construite cnlre c, , , (£)

03 nous trouvons l'expression . Monasterium sancle 
■ ar c de Goajora > ett en . i W < Monaslcrium el Eccle- 

slum SanelP Marie in Wa„cra ».
Lu charte de donation par Godefroid I” 

“ lene de Uanonsart ne nous npprcnd rien

d'»< uni’ ni |'<iil' 

1 n- 11 \\ ai cru

La charte de 1156 dans laquelle le duc Godefroid cl 
M héron. évêque de Liège, confirment au prieuré de Basse- 
Wavre la possession des biens que leur ont donnés Siger. 
( -odefroid cl Henri de Wavre nous parle des < fratres 
et I idoles ecclesie sancle Marie > cl des « fratres hic deo 
servienles ». Dans cette dernière expression, nous pouvons 
voir un indice de la non-existence d'un culte marial, puis­
que s’il existait un culte, l’occasion était trop belle de met­
tre c fratres hic doo el beate Marie saruientos >. expression 
que nous rencontrerons plus tard dans une charte de 1154.

La charte de 1158 dans laquelle Godefroid 1 confirme 
les biens de l’abbaye d Afflighem est tout aussi muette.

La charte de 1 1 15 dans laquelle Conrad de Moul 
donne au prieuré de Basse-Wavre des biens allodiaux si­
tues a Grand-Lccz. ne fournil non plus aucun indice.

La charte de 1147 où Henri, évêque de Liège, con­
firme les biens d’Afflighem et celle de 1 148 où le pape 
Eugène III confirme les mêmes biens emploient 1rs expres­
sions ordinaires : * cellam cl ecclesianx sancte Maric In 

W a liera ».
En l’année il52 se place une série d’événements qui 

ont la plus grande importance pour le 

Bnsse-Wavre.
Gielemans nous rapporte que. vers I an 1150. les moi­

nes de Basse-Wavre transportèrent le phylactère mysté­
rieux. descendu du ciel, scion In croyance, et plusieurs re­
liques qu'ils avaient reçues, chez des orfèvres de Bruxelles 
pour les faire mettre dans une châsse garnie d argent et 

de pierres précieuses.
Quand le travail fut terminé. In peste éclata à Bruxel­

les : les citadins organisèrent des processions avec toutes 
les reliques connues, sans effet jusqu’à ce que l'orfèvre ré- 
vêla I existence des reliques de Bassc-Wavre. Ces reliques 
sont exposées dans l’église Saint - Nicolas et apportent 
la guérison aux malades. Un concours de foules prodigieux 

se rend au pied de lu châsse.
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Voici en 
u*m. De nomb 

Nicolas à Bruxell 
1152. En effet, du

Brr

i es évé-

crcdulité désamiante.
rédacteur de I Audariiim. a 

un contemporain. De plus, il est 
récil. Si nous trouvons un peu d emphase 

enthousiasme dans scs phrases, cela ne doit 
étonner de la part d’un moine du Moyen Age.

ne tombe jamais dans l’exagération ridicule où 
Girlemans tombe si souvent. Un simple exemple 
illustrera celle caractéristique du moine d’Afflighem. Pour 
lui. la châsse est ramenée avec les reliques dans l’église 
tle Basse-Wavre : aucun événement ne se passe lors de ce 

retour. Les miracles sont suffisants.
Pour Gielemans. il fallait ajouter quelques événe­

ments extraordinaires qui relèvent de la fantaisie. Ecou- 
lons-le rapporter ce retour à Basse-Wavre. • C est avec une 
grande joie et révérence qu’il les transporta directement à 
Wavre au milieu d’un grand concours de peuple. accom­
pagné des chants dévots du clergé. Mais, en cours de roule, 
de nouveaux miracles viennent s ajouter: en effet, lors de 
rentrée des saintes reliques, les cloches et clochettes de 

chaque village résonnent avec allégresse sans qu aucune 

main ne les louche >.
Par conséquent, que devons noui croire de

cIkism «1 été transportée chez un orfèvre, puis offerte en 
vénération aux fidèles depuis la semaine de Pâques jus­
qu’au jour de la Nativité de saint Jean Baptiste. L’abbé 
d \ffligliem cl ses moines se rendent à pied à Bruxelles 
et y organisent une procession de 50.000 personnes. De 
nombreuses conversions et de nombreuses réconciliations 
s opèrent par la Vierge. Ce temps passe, la chasse est ra­
menée à Basse-Wavre où lu Vierge continue ses mi­
racles (7°)-

Ce texte de l’Auc larium Affligemensr. a pour nous une 
grande valeur pour diverses raisons.

Nous savons déjà ce que nous devons penser de Gie- 
lemans. Ce dernier a vécu et écrit trois siècles apres les 
faits de 1152 et il est d une

Le moine d’Afflighem, 
rénorme avantage d’être 
sobre dans son 
et beaucoup d • 

pas nous 
Mais il

,Réci* Gïeleraans. dans Anecdote ex eodicibus 
, Bruxelles 1895. p. 351-356.

\ l’annonce de ces événements, l’abbé d’Afflighem 
<c rend à Bruxelles, le jour de Pâques, avec ses moines dans 
l'intention de s’emparer des reliques. Malgré ces efforts et 
ceux de nombreuses personnes, il ne peut soulever ni dé­

placer la châsse de I autel.
Ce miracle attire encore plus de monde cl de nom­

breux miracles et conversions se produisent depuis le jour 
de Pâques jusqu à la fêle de Saint-Jean Baptiste.

L’abbé d’Afflighem. repentant de son acte, revient 
à Bruxelles en procession. Un immense cortège s’organise. 
Quand l'abbé veut prendre la châsse, il ne peut la sou­
lever à nouveau tandis que le prieur de Wavrc la soulève 
avec la plus grande facilité. Les reliques sont ramenées 
avec solennité à Basse-Wavre et sur leur chemin les clo­
ches sonnent spontanément. L année suivante. la peste 
éclate dans diverses localités du Brabant. La châsse de 
Basse-Wavre est transportée de villages en villages jus­
qu à Bruxelles où des processions s organisent.

Puis la peste se propage vers l’Est, en Brabant et en 
riesbuye jusqu à la Meuse. La châsse y passe en proces­
sion et guérit tous les malades. Finalement, elle rentre à 
Basse-Wavre (69).

Nous avons rapporté longuement le récit de Gielc- 

mans parce que ce récit constitue la plus grande partie 
des événements racontés par I auteur. Nous avons la 
chance unique de posséder le récit des mêmes événements 
dans un document contemporain, rédigé par un témoin des 
faits. En effet, dans I Auclarium Affligcinense chronique, 
rédigée avant 1 189 par un moine d’Afflighem pour com­
pléter la célèbre chronique de Sigebert de Gembloux. nous 
avons une relation détaillée des événements qui se sont 
passés a Bruxelles. Ceg faits sont écrits sous l’année 1152.

bref ce que nous rapporte le moine d'Affli- 
ireux miracles s'opèrent à l’église Saint­
es par I intercession de la Vierge en l’an 

consentement de l’abbé d’Afflighem. In
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est le fruit <le 

Dans le texte même du chro- 

i. l’argent recueilli est partagé en

rapporte que I abbé d'Afflighem et ses rc- 
'• Jruxellcs pour s emparer de la châsse 

----- --------- • ne peut soulever la 

de nombreuses per-

nements? En l’an 1152. une châsse contenant diverses re­

liques existe à Basse -Wavre. Du consentement de l’abbé 

d'Afflighem et de l’avis des moines, la châsse de Basse- 

Wavre est transportée à Bruxelles chez un orfèvre pour y 

être revêtue d'or et d’argent. Gielemans omet de parler du 

consentement de l'abbé d'Afflighem. ce qui est pourtant 
logique puisque le couvent de Basse-Wavre dépend étroi- 

tement d’Afflighem.
Après avoir été travaillée, la châsse est déposée à 

l'église Saint-Nicolas à la vénération des fidèles. De nom­

breux miracles se produisent depuis la semaine de Pâques 

jusqu’à la fêle de saint Jean Baptiste.

En cel endroit existe une profonde différence entre 

Gielemans cl le moine d’Afflighem. Selon Gielemans. la 

peste éclate à Bruxelles et c’est par suite de ce fléau que 

l’orfèvre révèle l’existence de la châsse cl que celle-ci est 

transportée à Saint-Nicolas où de nombreux miracles 

s'opèrent.

Le moine d’Afflighem ne souille mot de la peste, alors 

qu il rapporte dans les moindres détails les événements de 

Bruxelles. Ce silence est des plus étranges, et nous devons 
croire que la peste de 1152 à Bruxelles est une invention 

de Gielemans pour corser les laits (71).

I.n réalité, de nombreux malades de toutes especes 

sont guéris par I intercession de la Vierge et de nombreux 

ennemis se réconcilient.

Une nouvelle divergence existe entre le chroniqueur 
d Afllighem el Gielemans à propos du passage de l’abbé 

dAflbghcm à Bruxelles et de Ifi procession qui s’y orga­

nisa.
Gielemans 1 

ligieux viennent à Bi 

el l'emporter chez eux. Mais l’abbé 
châsse malgré tous ses efforts et ceux 

sonnes.

I <• 11 h ‘me abbé, repentant de son acte, revient à Bru­

xelles le jour de Saint-Jean Baptiste avec un grand con- 
(ours de peuple. Quand I abbé veut soulever la châsse il 

ne peut y réussir, tandis que le prieur de Wavre y réussit 

sans peine.
Le chroniqueur d’Afflighem rapporte de son côté que. 

par suite des nombreux miracles accomplis, un grand nom­
bre de gens viennent à Bruxelles où I on organise une pro­
cession avec le concours de l’abbé d'Afflighem el de ses 

moines. Celte procession réunit plus de jD.000 personnes.

Comme nous connaissons déjà le caractère et la mé­

thode de Gielemans. nous ne nous étonnerons pas 
de découvrir dans son récit des exagérations manifestes. 

Gielemans a inventé de toutes pièces l'épisode de la châsse 
convoitée par l’abbé d’Afflighem. Cel événement flallnil 

le goût du merveilleux de ses lecteurs.

La réalité fui beaucoup plus simple. Le chroniqueur 
d’Afflighem nous rapporte sous l’année 1153. dans un 

texte un peu obs< ur par sa concision, que les bourgeois di 

Bruxelles ont réparé l’injure qu'ils avaient faite envers 
l’abbé d'Afflighem et ses moines l’année précédente.

Ils sont venus chercher la Vierge de Basse-Wavre en 
grande pompe, I ont transportée à Bruxelles puis I ont re­

portée a Basse-Wavre au temps voulu avec joie et paci­

fiquement.
Alors que Gielemans échafaude sur ces quelques 

données très brèves toute son histoire merveilleuse. nous 

devons y voir simplement des événements très normaux. 
Le concours de peuple à Bruxelles fui si considérable et 

l’enthousiasme soulevé par la châsse miraculeuse fut si 
grand que les gens excités ont fait des difficultés pour le 

retour de fa châsse à Basse-Wavre. ,
Leur altitude fut assez violente puisque le chroni­

queur parle d'infuria. L'année suivante, réparation est 

faite.
La convoitise de I abbé d Afflighcm 

l'imagination de Gielemans. I.......- —-Tm—

nïqurur. nous lisons que°C Veree,'në v«n O.-L. Vrouw van 
h&t Vl^ m n erk te Druss°’ «ta™ Handelin&n van 
hat vlaams Mana-Congr^ le Bru„al. Bruxell» r9al, t. “ p. 158.
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(73) Id.» fflsr. 2, ch XCVI, pp. 148-149.
(74) Id.. fasc. 2. ch. XCIX. pp. 152-155.
(75) Id.. fasc. 2, ch. CXLV, p. 217-218.

I

un autel de 
citations fuites le sont iï

propos 
au lieu

L‘
H 1

la réalité couiu- 
1 1 mai et les évé- 

eii lieu entre Pâques cl la Saint

h( i.T d< l’église de Brainc-l’AUcud. In dîme Intégrale de 
l.i ferme de Hanonsart (73).

Dans celle charte nous avons déjà relevé à 
■ de I origine du prieuré l’emploi du terme monaclli 
de fretires.

Mais ce qui est important pour le culte, c’est que le 
texte ne dit plus comme en 1156 frtilrcs hic (leo servie ni os 
mais bien : concesserim monnehü in XVauera deo pt boalo 
Marie seri’ientibus.

Celle addition, à In lumière des événements de 1152. 
est significative. Elle indique que le culte marial est suf­
fisamment établi «pour s'inscrire dans les formules des do­
cuments officiels.

Dans une charte datée des environs de 1155. le duc 
( iode froid 111 fait connaître lu manière dont les contesta­

tions qui existaient entre Machabnin. moine de Basse- 
Wavre. et ce monastère, ont été terminées (74).

Ce document nous apprend que Macliabrun. venu à 
composition, et les frères de Basse Wavre se rendent : 
unie altare Sanctr Marie.

C’est la première fuis qu’il est fuit allusion dans un 
texte à un autel de la Vierge à Basse-Wavre. Devant cet 
autel, poursuit le texte. Machabrun renonce à ses préten­
tions devant témoins idoines sur le phylactère de la très 
Sainte Vierge el sur le coffre de la Vierge.

Ce texte nous parle clairement de la châsse de Baisr- 
Wavre dont nous connaissons I existence par les événe­
ments de 1152. C'est la première fois qu un texte officiel 
parle de la châsse.

Dans une charte de 1173- Godefroid III donne au 
prieuré de Basse-Wnvre. des terres situées à Polbeek (75). 
Après rémunération des témoins le duc ajoute ; Ego Go- 
dafridus Dax poslea uvniens mile al tare sainte Mûrie in 
Wcu’cra

Ce texte constitue la seconde citation d 
la Vierge à Bas^e-Wavre Les 2

partie entre les moines d'Afflighen. el de Bassc-Wavre cl 

(|ue c'est l'abbé d'Afflighem lui même avec ses moines qui 
organisent la procession de Bruxelles. On n'y trouve pas 
lia moindre trace d'un désaccord. D’ailleurs. I examen des 

chartes nous apprend que la bonne entente régnait n celle 
époque entre l abbaye-mère et le prieuré de Basse-Wavrc.

Nous venons d'analyser en détail les événements de 
1152. Nous avons vu ce qui s'est passé en réalité à Bru­
xelles el les élucubrations de Gielemans. élucubrations 

| reprises par \\ ichmans et consorts.
I Tn fait 1res important reste acquis. Un culte marial 

existe à Basse-Wavrc à celle époque. La (liasse de la 
Vierge est connue au loin comme miraculeuse.

Celte châsse existait avant 1152. Il nous reste à voir 
si ce fut longtemps avant ou non. Nous avons démontré 
que les documents qui s’échelonnent entre 1086 et 1152 
ne nous fournissent pas la moindre trace <1 un culte marial.

Le diplôme qui parle dune ccclesia Maria? à Basse- 
Wnvre est sujet à caution el ne prouve rien. Par contre, 
si nous prenons la peine d’examiner les documents pos­
térieurs à 1152. nous rencontrons de nombreuses allusions 
très claires à I existence d un culte marial à Basse-Wnvre. 
I ne charte de I évêque Henri 11 de Liège, dans laquelle 
celui-ci donne I église de Grand-Leez au prieuré de Basse- 
Wavre. ne donne encore aucun renseignement. L'évêque 
y parle comme d habitude de I * ecclesia sancle Marie qna» 
est in Waiwa > (72).

nous devons admettre qu’il fallait le temps que 
les événements de 1152 s’inscrivent dans 
niièrc. Nous sommes en 1153 après le 
nemrnts de Bruxelles ont 
Jean de 1152.

En 1151. ces événements s'inscrivent dans In vie cou- 
ranl<. I)nns U1H. r|lnr|c c|l||é|1 (|„prô„ |p ( ( s(.p|(iinbr(. ljg |

•" ' ' l'nC< ^am^rui- reconnaît avoir donné au 
pnrure d. Basse Wavre. à |„ demande <1. Gérard, béné-

(7>) CanaMire ch. XC. fasc. 2. pp. 139-141-
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(78) J. GIELEMANS, op. clt., p. 35".

?

dans

milieu du XIIr siècle 
des plus anciens de 

I voulu faire le point dans 
depuis le récit de Gielemans

culte à lu Vierge, 
fréquentes allusions

2. ch. CLXIX, p. 346.
3» ch. CCXV, p. 294-295.

(76) Id„ fasc.
(77) Id.. falc.

expliquer la genèse de ce

( !<• prouvent à suffisance l’existence d’un culte marial bien 
établi «*t connu au loin.

Comment pouvons-nous
< iille ?

Les religieux de Basse-Wavrr ont reçu au cours de 
la première moitié du XII' siècle, diverses reliques de per 
sonnages importants. Ce fait, rapporte par Gielemans. est 
acceptable car le culte des reliques jouissait d’une grande 
vogue au Moyen-Age (78). Le duc Godefroid l’r remit lui 
aussi plusieurs reliques qu il avait ramenées de l Orient 
lors de la Croisade aux religieux de Basse-Wavrr. Dans 
ces reliques devaient se trouver plusieurs reliques attri­
buées «à la Vierge comme il en existait beaucoup au 
Moyen-Age. reliques qui n avaient aucune valeur réelle. 
C’étaient souvent des cheveux de la Vierge, un morceau 
de sa ceinture, une aiguille.

Les moines, fiers de 
un coffre pour 
le coffre n Bruxelles 
produisent donnent

■V

h

ces reliques, ont fait construire 
les y déposer. En 1152. ils font transporter 

pour le décorer et les miracles qui se 
au coffre de Basse-Wnvrr une célé­

brité que les moines n attendaient pas.
Bref, ce sont ces événements de 115a qui sont à In 

base du culte marial de Basse-Wavre. Laenrn laissait en­
tendre que les religieux auraient pu créer de toutes pièces 
le culte local de la Vierge. Nous croyons que cette hypo­
thèse serait la réalité des faits et elle expliquerait facile­
ment le silence des documents avant H 32 et les allusions 
très claires rencontrées dans les documents officiels après 

1152.
S’il nous faut donc reporter après examen des textes, 

les origines du culte marial de Basse-Wavre vers 1rs an­
nées 1150-1152. il n’en reste pas moins vrai que ce cultr 
reste très ancien puisque son existence est dûment attestée 
par des documents dignes de foi au 
Ce culte de Basse-Wavre reste un 
Belgique. Nous avons simplement 
toutes les légendes répandues < .

l’occasion d’événements importants . la rc< oncilialion avec 
Machnbrun et la donation des terres à Potberk.

Nous constatons que le culte de la \ ierge a acquis 

(une réelle importance au prieuré.
Dans une charte datée des environs de 1180. Sitfcr 

de iJrnal et SO femme Beatrix donnent au prieuré de Basse 
Wnvre 6 boimiers de terre et le pré situés près de Wanem 

superior (76).
Le document nous dit que les donateurs ont fait leur 

don : deo et sanrte Marie pro reclemplione anime suc. al­
lusion assez claire au culte marial de Basse-Wavre. Un 
peu plus loin le document rapporte que Godefroid de 
Wavre et Ermenlrude. son épouse, ont renoncé à I alleu 
de celle donation après la mort du prénommé Siger libre­
ment et sans contradiction sur l’autel de la Bienheureuse 
Marie. Troisième citation d un autel de la Vierge utilisé 

à l’occasion d un événement important.
Dans une charte datée des environs de iiqo. Guil­

laume de Bicrbeek et Christine, sa femme, donnent cinq 
sous de Louvain pour l'entretien d’une lampe devant l’au­
tel de Saint-Pierre dans I église de Notre-Dame de Basse- 
Wavre (77).

Bien que la donation soit faite pour l’autel de Saint- 
Pierre. les donateurs ont soin de noter qu’ils font ce don
< pria devoliono Beale Marie in Wauera ». Ce texte 
montre I importance du culte marial à Basse-Wavre à la 
fin du XII* siècle.

De celte éludé détaillée des divers documents con­
temporains. que devons-nous conclure ?

Il ressort de l’examen des chartes cl diplômes situés
< nlr< 108(1 et u-q qU j| n existait pas un culte marial ù 
Basse-Wavre bien établi. Si le «anctuaire existait depuis 
onctemps. comme nous l avons montré, rien ne nous per- 
mot «le conclure à l’exUtcnce Jun

l es événements de 1152 et les frequentes aiiwv-

• les documents postérieurs Jusqu’à la fin du XIIe sic-

I
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Pays de Brabant.
et belle, libéra nos, Maria Pacis.

k »

Henri, comte et avoué de Brabant, donne ù Tabbnye d'Af- 
tHgheni. récemment fondée par le chevalier Gérard, divers biens 
et privilèges et déclare la prendre sous sa protection.

De Morne.He, Cartulaire, /asc. j, pp. i à 4.
1086

»

• i

de celle élude sur les 

rial de Basse-W avre.

origines du prieure 

nous tenons à résu-

In nominc sancte et Individuc Trinitatis Ego Hcnricus divina 
propiciante cleniencia Brabatensis patrie cornes et advocatus omni­
bus tam presentibus quom futuris fidelibus. Omne datum optimum, 
et omne donum perfectum desursum est dcsccndcns a pâtre lumi- 
num. Notum vobis faoimis qualiter miles quidam meus gerardus 
nomme cum aliis quibusdam quos eque divina gracia et prevenit 
et subsecuta est, balthco militari deposito, ut meliorem invenirent 
hcriditatcm, miliciam jesus christi professi sunt Et in comitatu 
mco loco ab antiquis Affhnghem vocato Modo autem novo monas- 
terio appellato habitadonem saltuosam adhuc et desertam elege- 
runt Vt quanto amplius remoti a secularibus tanto sub régula benti 
Benedicti deo servirent familiarius. Erexerunt autem Ecclcsium 
in honore Beati Pétri Apostolorum principis Vt ubi nnten erat 
speluncn Intrnnum, habitatio inciperct esse tandem rectc vivencium 
et quj erat locus rapine et homicidij mutaretur in possesmonem 
pacis et fructus elemosinarum. Quoniam vero locus ipse ad Comi- 
tatum nostrum hereditario jure videbatur pertincrc Ego frnter 
que meus Godefridus ab eisdem exorati fratribus de allodio nostro 
quo jbi iuxta in villa que dicitur Ascha tenuimus. XX. mansos vsuj 
nostro subtrnximus et prn remedio animarum nostrarum omnium- 
que anteccssorum nostrorum légitimé et ex toto libère ad altare 
i psi us Ecclesie tradidimus. Preterea quoniam sepiwime probata 
valdc nobis placucrit militari» corum jndustria, tam pro scculari 
corum amiciria quum pro remuneracione divina de codem allodio 
circumjacentc et ad servicium nostrum rémanente jn silvis et pra- 
tis jn campis et pascuis jn piscacionibus et vcnacionibus annui- 
mus cis veum habere nobiscum.

Vt autem per amplius beneficium maius ad dei servicium 
crcscerct cis desiderium Capcllam nostram liberam in wavera 
subterius sitam cum tota dccimacione superioris Ecclesie, cum dé­
bita inquam instituendi presbytery subicctione. cum terris

,.| préciser la critique commencée avec lanl de maîtrise par 

le chanoine Laenen.
Conclusion

Au l< ‘rnie 
cl du culte mariai —------
mer nos résultats cl notre opinion.

Une étude attentive des documents de l'époque et une 
élude comparative avec d'autres documents nous ont ame­
nés à reconnaître au sanctuaire de Basse-Wavre une ori­
gine très ancienne, due à I existence d'une « capella libéra ».

L’élude des documents nous amène au contraire à as­
signer au prieuré une origine plus tardive que celle habi­
tuellement admise. A la lumière bien Faible des textes, 
nous pouvons entrevoir la fondation à Basse-Wavre sur 
les terres données en 1086 d'un petit couvent bénédictin 
qui prit peu à peu de l'importance dans la première moitié 
du XIIe siècle. Il ne devint prieuré, du moins d apres les 
textes. que vers 1150 Le premier prieur connu date de 

celle époque.
Le culle de Noire-Dame de Basse-Wnvrc doit avoir 

eu son origine aux alentours des années 1150-1155. La 
date traditionnelle de 1050. avancée par Gielemans, n'est 
nullement prouvée par les textes. Les moines du prieuré 
auront basé ce culle sur un coffre de reliques qu'ils avaient 
reçues principalement du duc Godefroid Ior.

Ces quelques précisions historiques serviront, espé­
rons-nous, ! histoire de I antique sanctuaire de Bassc- 
\\ avre sans rien ôter à I ancienneté de ce culte marial si 
répandu en Roman

A Poslu. famé
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culture subsistentibus rum theloneo 
eum molcnoinis et curtibus ad nos in eadcm villa 
huit largicioni légitimé addidimus.
Hennci corn rr fs foiramensis et fratris sui Godeiridi 

continentes quod locum Waver concesserint et liberan, fecerint ec- 
etelte A/Z/^emiensis ad æditicandum ecclesiam in honorem Beat» 
Virginia qua donatione multi accensi prædictoa legali donattone 
sont seeuti, prout in Hsdem litteris latins contmetur. (Sine nota 

anni)„
Heinricus, Dei gratia, cornes lovaniensis et frater suus Gode- 

fndus hune locum Waver concesserunt et liberum fecerunt eccle- 
siæ sancti Pétri Affhgemensis cœnobii ad ædificandum in eo ec­
clesiam in honorem et latidcm Sanctæ Dei Genitricis et perpétua? 
Virginis Mariée tempore Hcnrïci Episcopi léodiensis, scilicet ut 
studiis et orationibus monachorum hic positorum cultus Dei hono- 
rarctur et augeretur in remissionem peccatorum suorum et omnium 
sequentium benefactorum. Hac libéra donatione et magna spe re- 
tnbutionis æternae multi accensi et ad eo et sancta Maria inspi­
rât! legali donatione sont secuti Tn primis supradictus cornes Hen- 
ricus et frater eius Godefridus huic ecclesiæ Wizir montem libéré 
concesserunt. Dominas quoque Hillinus quicquid fiodi ab ipso co­
mité tenuit in decimis, molendino, foro, per manum ipsius comitis 
ecclesiæ dédit, et cornes simili libertate ipst ecclesiae concessit : 
adhi bâtis idoneis testibus : Franconc castellani, Amoldide Slusa» 
Herlogo, Amoldo de Upenthorp, Adiberto de Wcrth. Sed et domi­
nos Sigcrus prædicti molendini et fori dimidiam partem tenons» 
partem suam molendini pro parte fori ecclesiæ legaliter contulit : 
testibus Gozlone, Ricmardo, Juanne, Sigero. Henricus ejusdem 
Mcnzonis filius postea idem fecit, et décimas de sarto quas dux 
filin: suae donavit, apposuit : Testibus Gcrardo, Christino, Goz- 
lonc. Demi nus Hugo, quicquid decimarum tenuit, etiam ecclesiæ 
donavit : testibus Franconc, Castellano, Arnulfo, Herlogo. Dominus 
Gerardus et filius eius Henricus et Wilhelmus octodecim bonnaria 
in Curt legaliter ecclesiæ pro suorum animabus donaverunt : tes­
tibus Ersone, Amalrico, Ccnone, Rodolfo, Garmaro, Witherico. 
Wilhelmus Pains (Panis ?) et frater suus Herbrant duodecim bon- 
naria in Curt dederunt : testibus Amalrico, Conone, Wihelmo, Be- 
doberto. Amalricus de Belriu tria bonnaria pro anime uxoris suæ 
juxta Ausels dédit • testibus Bonone de Nil, WiUelmo. Walterus 
et Uzula tria bonnaria in Bornai dederunt : testibus Everardo, 
Waltcro, Arnulfo. Beatrix unum et dimidium bonnarium in Tour- 
ninil dédit . testibus Sigero, Godefrido. Alardus quinque diurnales 
in Waver dédit : testibus Godefrido. Fokelino, Bonone. Eppo dédit 
unum bonnarium pro suorum anmiabus in Waver : testibus Ge- 
rardu. Engelbcrto, Godefrido. Johannes et Sigetus dederunt diur- 
na e pro matre sua et Sigerus pro uxore sua diurnale. Dominus

Henricus dimidium pro uxore sua dédit : testibus Gcrardo, Her- 
manno, Alardo Menzo dédit dïurnale testibus Ricmardo, Emclino, 
Gozelino, Gerardus et Engelbertus unum bonnarium in voile mon- 
tis testibus Godefrido, ïdmaro. Bonone. Hilinus et frater ejus Maxe­
ll nus et Evardus diurnale pro pâtre suo in Valle montis dederunt 
testibus Bonone, Fokelino, Godefrido. Lambergis diurnale dédit : 
testibus Gcrardo et Bonone. Stephanus diurnale Rembertus unum 
bonnarium dédit : testibus Sigero, Riquaido, Gozelino, Riquardus 
domistitium et diurnale prati dédit : testibus Engelbcrto, Walzelino. 
Gcrardo. Johannes et suus filius Henricus dederunt dimidium bon­
narium prati coram testibus Gelduiso et Ascelino. Gedulfus et 
narium prati coram testibus Gelduiso et Ascelino. Gedelfus et 
Herinanus partes prati dederunt ; testibus Gerardo, Bonone. Alar­
dus donavit unum bonnarium iuxta Ausels : testibus Riquardo, 
Hemelino. Amalberga et Bertha tria diumalia ibidem : testibus 
Hersone, Alardo, Lambertus nbster om dimidium bonnarium prati : 
testibus Wigero, Arnulfo, Johanne. Domina Mathildis diurnale. 
Menzo diurnale. Thcodoricus de Menzo et filius eius Henricus de­
derunt diurnale iuxta Pctcnclus et libertus Cognomento Heinarz 
dédit Sanctæ Mariac et exfestucavit quicquid juris in eo habebat 
coram idoneis testibus : Bonone, Titmaro, Emmelino, Johanne. 
Wigerus dédit diurnale prati : testibus Arnulfo, Emmelino, Waltero 
et Mcnzone de Isca. Arnulfus dédit diurnale et dimidium prati 
coram domino Sigero de quo ipse tenon illam tenebat et Gode­
frido fratre eius, domina etiam Ava matre ipsorum præsente. Bovo 
de Tuminel dédit tria bonnaria allodii in Nil per manum ducis.

Supradîctus dux Godefridus hacc et alia quamplurima allo­
dii sui quæ singuli pro redemptione animarum suarum dederunt 
in bonnario vel dimidio seu diurnali vel deinceps ipso, Dei gratin, 
superstitc daturi sunt quia laboriosum erat nobis ipsam pro parvn 
rc toties adiré ccclesiam Sanctæ Mariae cujus ipse est advocatus, 
tradidit et sigilli sui attestatione libéra et légitima donatione per 
manum ipsius esse tradita confirmavit coram nobîlibus et liberis 
hominibus quorum nomina ex parte suscripsimus : Lambertus de 
Cranehem, Walterus de Grimbcrga, et duo filü cjus Gerardus et 
Amulfus, Franco Cnstellanus, Fastradus et Erpho de Calmunt.

Tiré du Liber quorumdam prÎYÎie£iorum monasterii AlfHfr- 
miensis et bonorum prioratus Bas-Wavriensis, aux Archives Géné­

rales du Royaume, pages 21-23.

jnsuper aliquibus nostre 
et macheria, cum molcndims et
pertinent! bus

Litteræ
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A propos

Coutume matrimoniale

cl une

y a eu de maria­
le sien. Par 
mettre le feu 

anse autour du

ffectucnt le même saut. 
marier dans I un­

ies > et trou-

I

I arbre de mariage ou mai restera là jusqu'à la nais­
sance cl un enfant C est seulement alors que ceux qui 
I «iv «tit-nl dressé le jour des Brandons, viendront le renver­
ser. I n dimanche après-midi, les parents du bébé convie­
ront le garçon d honneur > el les < garçons de noce > 
avec leurs cavalières, à un repas, léger ou copieux.

L’arbre qui. le jour des feux de carême, était vigou­
reux et bien ccorcé, encore tout odorant de sève et de ré­
sine. ressemble alors à un mal desséché et noirci. On l abat 
on ne le fait pas brûler sur place. H y a environ 35 ans. 
dans la Côte Roannaise, on le débitait el il devait servir 
à la fabrication du berceau de l’enfant.

Si les jouets et petits sabots sont restés suspendus au 
sommet, ils sont remis aux parents qui les conservent pré­
cieusement.

Ajoutons que rien de tout cela n’a lieu lorsque les jeu­
nes mariés ont eu un enfant avant le dimanche des Bran­
dons.

II

riarfe/w ,P"U1 F0RTrER-BEAULIEU, M«-

f’mon’ de ,a Loire, Pnrh/î^’pJ? 33^353.

y a. conclut Paul FORT1ER (2). une corrélation en­
tre les coutumes de < l'implantation de 1 arbre ». des - feux 
de Brandons > et de ♦. Mardi gras > et la naissance d< 
l'enfant. mais il ne la voit pas cl ne nous en dit rien.

Nous allons essayer de suppléer à cette carence.
Tout mariage normal doit porter fruit. Si après un cer­

tain temps d'union. le ménage n est pas augmente dune 
unité. les jeunes gens qui ont assiste à la noce font com­
prendre aux nouveaux époux, d une façon plaisante, qu ils 
ne répondent pas aux légitimes espérances de leurs parents 
el amis. A cette fin. ils allument près de la demeure des 
intéressés, un grand feu pour les - réchauffer » et pour 
que le < réchauffage > des jeunes mariés produise son ma­
ximum d efficacité. on les fait sauter au-dessus du loyer 

encore incandescent.
A Saint Mariin-d'Estrraux. c 

surtout les jeunes filles qyi uouleni se 
née (3). Elles désirent donc être plus - chaud, 
ver plus facilement chaussure à leur pied.

(2) Paul PORTIER, foc. c/t., p. 349
(3) ibid., p. 342.

Dans le département de la Loire 
coutume que voici (i).

Le jour du mardi gras ou le dimanche des Brandons 
(Quasimodo), suivant les localités, le < garçon d’honneur > 
cl les « garçons de noce > implantent devant la maison de 
celui qui s'est marié depuis moins d’un au. un sapin aussi 
long que possible, bien ébranchc el écorce, auquel on a 
laissé seulement des branches de tête.

A ce * mai > ou « arbre de mariage ». — noms ordi­
nairement donnés à ce sapin — on suspend de petits sabots, 
des poupées, de petits matelas et un biberon rempli de lait.

Autour de cet arbre servant de pivot central, sont 
amassées des broussailles, ronces et autres matières inflam­
mables.

On prépare autant de bûchers 
ges dans 1 année. Chaque jeune ménage a 
tout, c’est la jeune mariée qui. le soir, doit y 
el tandis que les flammes s’élèvent, on d; 
las. Bientôt. il ne reste plus que des Jjraiscs incandeScentes: 
a ors. les premiers, les jeunes mariés sautent au-dessus de 

ce petit oser, ensuite suivent, par couples, les jeunes gens 
et les jeunes filles.

Quand tout est brûlé. la jeune mariée paye à boire à 

u-uk qu, ont préparé le bûcher, ou leur offre une collation 
ou même un souper.
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(6) Ibid., p. 349-

<!

tant
bib.

V?
ble, on 
devant

Belgique qu'en France, 
son aînée, on dil 

le cul du four ». Quel

1 ï .
4‘-

marie la première 
înée car, de guerre 

moment de la fêle, clic 
la voûte du four. afin.

de la société 
le dire. Il a 

en 18qi, dans les Mémoires de celte société , une 
les Diverses coutumes et anciens usages de Saint-

G) Ibid., p. 344.
(s) Ibid., p. 337.

bon. On allait chercher la mariée el elle devait allumer ce 
loyer Lorsque 1rs jeunes époux n étaient pas propriétaires 
de I immeuble, on se contentait de laire allumer le poêle 
de la pièce principale par la mariée. Après cela, on man- 
grait el on s’amusait

Paul Fortier (6) voit dans ce rite < un geste symboli­
que qui montre quelles seront les gardiennes de leur pro­
pre loyer >. Rappelons que ce cas isolé ayant lieu le mardi 
gras, comme dans les autres localités de la même région, 
il nr peut s agir que d’une déformation de la coutume con­
statée partout ailleurs. Au lieu d un grand leu de bois ou 
de broussailles à 1 extérieur, on s'est contente d allumer du 
charbon dans un tonneau, devant la maison el parfois, en­
suite d une plus grande dérogation encore, dans la maison 
même. Mais, sans aucun doute, c’est le même mobile qui. 
partout, fait agir les amis des jeunes mariés : < réchauffer > 
ces derniers.

L interprétation que nous venons de donner à la cou­
tume rappelée par Fort 1er-Beaulieu. el qui Semble ration­
nelle, est confirmée par le fait que voici :

En bien des régions, tant en 
lorsqu une cadette se marie avant 
qu' « elle fait danser sa soeur sur 
est le sens de celle locution ?

Un M. Eudes, qui fut vice-président
■ Les Antiquaires de la Morinée >, va nous 
publié.
étude sur
Orner. Il écrivait :

v Si cesl une fille cadette qui se
> de la maison, gare à la pauvre sœur a
> lasse, il faut que. dans quelque
* soit saisie, enlevée et portée sur

Outre ce feu, les jeunes gens implantent un arbre por- 
différents attributs de l’enfant (poupée, petit matelas.

rron. etc.) qui rappellera à tout instant, aux intéressés, 
ce quoi, attend d'eux Et c'est seulement à la naissance 
d'un bébé que ce reproche permanent sera enlevé.

Pour mortifier davantage la jeune mariée, c'est elle- 
même qui doit allumer le feu destiné à la « réchauffer » 

ainsi que son mari.
Quand la fêle est terminée, voulant remercier les amis 

qui sc sonl donnés de la peine pour aider indirectement, 
à la naissance d’un rejeton, les jeunes époux leur payent 
à boire ou leur offrent un souper.

Tout cela s’enchaîne admirablement el esl d’une logi­
que incontestable.

Ce (pii prouve que celte interprétation esl la bonne, 
c’est que rien n'est fait — ni feu, ni implantation de < mai > 
—* si un enfant naît avant le mardi gras ou le dimanche 
de la Quasimodo. Dans ce cas. ainsi que le constate le 
correspondant de Rcnaison (q). c les fêles n oui pas lieu. 
ellrs n’onl pas de raison d’être ». Evidemment, il esl inu­
tile de leur rappeler qu ils doivent procréer, puisque cesl 
fa il.

Ne connaissant plus la raison cl être de ces démonstra­
tions amicales, on constate parfois des changements qui 
en dénaturent complètement le sens primitif. Tel est le cas, 
notamment, quand le bûcher est dressé sur la place com­
munale oit dans un pré en dehors du village, au lieu de 
I être devant lu maison des mariés ; ou quand les attributs 
de I enfant sonl remplacés par un drapeau, un bouquet, des 
pelards, une bouteille remplie de pétrole ou autre chose 
semblable ; ou. encore, quand la perche est abattue el mise 
aux enchères immédiatement après extinction du feu, etc.

Il y a environ vingt-cinq ans, à Sury-fe-Comtal (5) 
lorsque les jeunes mariés étaient propriétaires de l'immeu-

P açail, le joUr du mardi gras, un tonneau debout 
In maison. On y mettait une grille garnie de char
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VANÜEREUSE

(5” série)

ALBERT MARINUS.

-

V. 311, Cité 
____ _ IV • 

Da'15 le t. XX du

!
;

de sa 
1 amour » (7)

Jules

» dit-on, <fiielle s'échauffe. puisqu il semble résulter
» position qu elle est restée insensible à <

C’est donc bien la meme idée que nous retrouvons 
dans les deux cas.

ASTROLOGIE. — L’astrologie cherche à déduire des in­
fluences et des positions des astres, des planètes en particulier, 
des indications concernant l'avenir et des prédictions relatives à 
la vie des individus. Ces prétentions sont naïves. Elles ne sont 
toutefois pas dépourvues d’un fond de vérité. Le dire est déjà 
s’exposer à un certain discrédit, aussi importe-t-il de s’expliquer.

Il est incontestable, et la science ne démentira pas cette con­
statation, que la Terre est soumise à des influences telluriques 
actuellement inexplicables. L'univers forme un tout et les astres 
exercent les uns sur les outres des actions à distance. Les espaces 
interplanétaires et interastraux ne sont pas des vides indifférents. 
Ils jouent aussi un rôle dans le conditionnement général de l’uni­
vers. Le système planétaire tout entier, n’est rien comparativement 
à l’ensemble du monde astral et il est subordonné n bien des phé­
nomènes autres que la simple gravitation. De ces phénomènes, nous 
ne savons rien, mais nous devons bien admettre que le système 
planétaire dans son entièreté et dans chacune de ses parties est 
conditionné par des influences considérables extérieures à lui.

La Terre est un des éléments de ce système, et non le plus 
puissant, et est soumise à ces courants telluriques. Comment douter 
dès lors que l’homme, — une vermine répandue sur le sol de 
cette planète, — la matière dont il est composé, ne peut pas être 
indépendant de ces influences. N’est-il pas d'ailleurs reconnu que 
les conditions atmosphériques agissent sur le comportement des 
hommes et ne sont pas étrangères à leur état de santé. L action 
des astres sur l’homme ne peut pas être niée.

Toutes ces constatations restent dans le cadre de notre 
science. Mais dans l’état actuel de nos connaissances, nous ne pou­
vons en tirer aucune donnée précise sur leurs effets relativement 
à l’humanité et surtout à un individu particulier.

(7) Mémoires v, 311, cité par P. SAINTYVES. Revue de 
Folkloie français, t. IV (1933), p. 276.

Dans le t. XX du « Folklore Brabançon >, j’ai publié une 
étude sur Le Mariage du cadet et de la cadette.

Réflexions <1 un Folkloriste
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Fête dcg étoiles
Voici la première nuit 
De l’automne.

■

I!

— L'esprit populaire fait 
ne voit guère le rapport

L'ETOILE DES MAGES. — Mentionnons une idée qui 
nous vint à l'esprit lorsque nous étions encore bien jeune. Nous 
avions environ seize ans. Nous lisions 1* Astronomie popu­
laire de Camille Flammarion, au lieu d'étudier nos leçons du col­
lège. Nous y vîmes qu'en 1866 une étoile était venue brusquement 
s’allumer dans la constellation de la Couronne boréale.

Notre esprit était familiarisé avec l’idée que des étoiles pou­
vaient disparaître. Il ne l’était pas avec l’idée que des étoiles 
pouvaient brusquement apparaître.

Nous pensâmes alors h l’Etoilc des Mages dont parle le 
Nouveau Testament, étoile qui apparut dans le Ciel au moment 
de la Nativité. Pour le croyant cette étoile est une réalité, mais 
une réalité à laquelle il donne la valeur d'un miracle. Pour le 
non-croyant, c’est une fiction, une invention des thaumaturges du 
Christ.

Ne pourrait-on se poser une question qui. si elle se vérifiait, 
concilierait à ce sujet les idées contradictoires? N’y eut-il pas à 
cette époque, précise ou approximative, une étoile qui parut brus­
quement dans le ciel, c’est-à-dire que la fiction aurait été une 

réalité ?
A cette époque, dans celte contrée, le peuple des bergers, 

— et le peuple était en gronde partie formé de bergers. —- 
naissait bien le ciel et une apparition de 
manqué d’être aussitôt remarquée. Et en supposant que

• « _ * • 4

une invention, on aurait eu 1——

• con- 
ce genre n'aurait pas 

--*■ —? cc fut 
beaucoup de peine à la faire admettre

Voilà une locu- 
un problème de 

examiné du point de vue de Sinus, 
a déjà pris toutefois divers

C’est le défaut de l’astrologie d’échafauder tout un système 
ne reposant sur rien de précis. De la position relative de certaines 
planètes, ou de certaines constellations au moment de la nais­
sance d'un enfant en déduire son caractère futur, la place qu’il 
occupera dans l'humanité, ses conditions de bonheur, de gloire, 
de fortune, c’cst de la fantasmagorie. Même en supposant que les 
données concernant l'action des planètes, — satellites morts — 
soient justes, combien ne resterait-il pas d’éléments à discriminer, 
d’après l’angle, ou la position favorable de ces planètes, par rapport 
à l’ensemble des autres corps célestes.

Si parfois des fervents de l’astrologie ont ciu pouvoir nous 
considérer comme un adepte parce que nous convenons de l’exis­
tence de phénomènes telluriques, interastraux et interplanétaires, 
ils se sont trompes sur le crédit que nous accordons à toutes les 
déductions qu’ils veulent à présent en tirer. Ne connaissant rien 
concernant ces phénomènes, il nous est impossible d’en déduire 
aucune conséquence. Le pourrons-nous jamais ? Il serait déjà té­
méraire de l'affirmer. Mais en aborder systématiquement et scien­
tifiquement l’étude serait sons doute sage.

FETE DES ETOILES AU JAPON. — La fête des 
étoiles est une grande fête du Japon, dont la religion a conservé 
plus que la nôtre des attaches avec le culte de la nature. Ce 
jour-là, les jeunes filles suspendent à des bambous des banderollcs 
de papier sur lesquelles elles ont inscrit des poésies en l’honneur 
des étoiles, des souhaits, des vœux Cette fête a été célébrée en 
un haîknî que voici, par le grand poète japonais Basho (1644- 
1694)-

LES ETOILES ETERNUENT, 
souvent des comparaisons telles qu'on 

que'diKérlnr’ ““T** COn,me ’’H procédflit d’une 1°8i' 
tifs L'étuderi au fond à celle des primi-X d0’'ne d’aiUeUn l’-P—ion qu'il n’y a

masse et cri T COnSidérabk —talité de la grande

Xra‘ld: — - di- ‘e 
-n r_eat

INFLUENCE DES ETOILES SUR LES EVENEMENTS. 
— A la fin du XVIIr siècle on croyait encore à l’action des étoiles 
sur les événements. (Dans le langage courant on rencontre des 
expressions évocatrices de ces époques : être né sous une bonne 
étoile, mon étoile m’a été favorable, se fier à son étoile, etc.) La 
pièce historique de Kleist : Frinz Friedrich von Homburg, (le 
Prince de Hombourg), situe l’action au moment de la bataille de 

sur les

Or. une tradition lointaine veut que Orion salue Sinus en éter­
nuant Et dans les pays rhénans, cette croyance est encore exprimée 
par un dicton der Stern schneutz sich. (L’étoile éternue).

DU POINT DE VUE DE SIRIUS. — 
tion devenue courante. Quand quelqu’un prend 

loin ou de haut on le dit 
étoile éloignée dans le ciel. La locution

Fehrbellin (1675) gagnée par l’électeur de Brandenbourg 
Suédois. On y lit les vers suivants :

Der ürmste Geist. des, in den Sternen fremd, 
Zaerst soch’cine Lehre gab I...

(Quel piètre esprit, ignorant tout du cours des astres a formé 
une pare.Ua théorie !...) On ne qualifie pas dc piètre esprit cclui 
qm cro.t a I influence des astres, mais celui qui douterait de leur 
Z SUF'C ”UIS événCmc^- maréchal Kottwitz. en l'oc­
curence. attribue la v.ctoirc À l'action des étoiles.

pare.Ua
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ses ouvrages, sans y mettre d’intention, comme une image litté­
raire sortant de l’imagination féconde d’un écrivain. Celui-ci ne 
se doutait pas du succès qu’elle aurait. Elle a frappé un certain 
nombre de scs lecteurs. Ils l’ont retenue, propagée, et elle est 
devenue un cliché du langage.

Il en fut de même de toutes les locutions et si nous obser­
vions notre langage nous serions étonnés combien il est fait d’ex­
pressions stéréotypées.

LOUIS-LE-JUSTE. — Pourquoi Louis XIII a-t-il été 
surnommé le Juste ? A-t-il accompli des actions si extraordinaires ? 
Rendu des jugements fameux à l’exemple de son ancêtre Louis IX 
ou d'un roi plus ancien, Salomon ? Pas le moins du monde. Il a 
déjà reçu le qualificatif au beiceau et il le dut plutôt à une sorte 
de présage. Quand il lui a été accorde, il n’avait pas encore eu 
l'occasion de manifester ce sentiment. D’après l’abbé Vittorio Siri, 
ce nom lui fut donné tout simplement parce qu’il était né sous 
le signe de la Balance. Cela indique aussi qu’à cette époque (XVII’ 
siècle) on croyait encore à l’action des astres et à l’influence des 
signes du Zodiaque. N’y a-t-il pas des gens qui y croient toujours ? 
Qui sait d ailleurs si un jour ces actions à distance ne pourront 
être démontrées fondées.

Pourquoi Louis XV a-t-il été surnommé le Bien-Aimé ? Il 
le fut peut-être des femmes mais certainement pas du peuple, 
bien que cependant la renommée s’est montrée injuste à son égard.

produirait un plus mauvais effet en confirmant ce que M. De 
Lalande a avancé ».

Il est utile de rappeler L’état des esprits et l'attitude d'un 
gouvernement, il y a cent septante ans seulement, à l'annonce d'un 
phénomène astronomique.

siècle on se 
La comète de 1664.

AUBADES AU SOLEIL. — Pierre Loti, dans son livre. 
Vers Ispnhar, (p. 206), fait la description suivante d'une céré­
monie en l’honneur du Soleil, dont il a été témoin en Perse, à 
Ispahan et aux Indes, à Bénarès.

« Avant la tombée de la nuit, un peu de temps me reste 
pour faire une station sur la Grand’Place (d’Ispahnn), où l’heure 
religieuse du Moghreb s’accompagne d’un cérémonial très antérieur 
à l’Islam, et remontant à la primitive religion des mages. Aussitôt 
que la mosquée impériale commence à devenir violette sous les 
derniers rayons du couchant, un orchestre apparaît à l’autre bout 
de la place, dans une loggia au-dessus de la grande porte qui est 
voisine de la mosquée d’émail jaune. De monstrueux tambours 
et de longues trompes comme celles des temples de l'Inde. C’est 
pour un salut, de tradition plusieurs fois millénaire, que l’on offre 
ici au soleil de Perse, à l’instant précis où il meurt. Quand les 
rayons s’éteignent la musique éclate, soudaine et sauvage ; grands 
coups caverneux qui se précipitent, bruit d’orage prochain, qui

représentait une comète.

LA COMETE DE 1771. — En 1771. M. De Lalande, 
membre de l'Académie des Sciences de Paris, avait annoncé une 
comète. Cette nouvelle répandit la terreur dans tout le pays. Tout 
le monde se représentait la comète accrochant la terre et provo­
quant un cataclysme universel. Un véritable état de terreur gagna 
toute lu France. On vit en cette circonstance des actes étonnants. 
Le curé d Evreux, localité où la panique avait atteint son paro- 
xisme. monta en chaire et déclara (sic) : < que l’espèce humaine 
avait obtenu du Père Etemel, un sursis jusqu’en 1790 ».

Le gouvernement de son côté, prescrivit à l’Académie dus 
Sciences de rédiger un mémoire donnant à M. De Lalande un 
démenti. La Politique dictant ses volontés à la science !!l L’Aca- 

émie répondit à cet ordre gouvernemental d’une façon assez 
sybihnc. Voici d'ailleurs le texte de sa réponse.
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matin les musiciens remonteront à la même place 
terrible aubade au soleil levant. Et on fait de 

Gange, le pareil salut à la naissance et à la

I
I

moment il y a, concommitants, des 
une pluie chargée d'électricité et c'est

lieu bientôt déserte où reste seulement quel- 
de trompe qui semblent les beu- 

abois devant la déroute de la

se répand sur tout ce 
que caravane accroupie, et 
glements 
lumière.

Demain
pour sonner une 
même au bord du 
mort de l’astre souverain retentit deux fois chaque jour au-dessus 

de Bénarès
Cette description montre d'abord qu’il y n un folklore par­

tout, car la religion actuelle de ces contrées ne comporte plus un 
culte au soleil. C’est donc une cérémonie évocatrice d’une époque 
où le soleil était adoré dans ces régions.

H y a dans notre folklore bien des manifestations qui évo­
quent aussi l’époque où chez nous le soleil était l’objet d’un culte. 
Cette description apporte donc ensuite un élément à verser au 
dossier d’une conception mythique qui fut commune à nos ancêtres 
et aux ancêtres des Persans et des Hindous actuels.

sons
d’une bête primitive aux

ce caractère particulier qui lui donne son efficacité. Le phénomène 
est particulièrement actif au solstice d’été et A l’équinoxe d'au­
tomne Les observations faites sur les champignons ont été à cet 
égard concluantes et c’est une des connaissances essentielles de 
l’électro-culture, c’est-à-dire cotte branche de la science agricole 
qui étudie l'influence de l’électricité sur les cultures.

Voilà donc encore une de ces connaissances populaires dont 
nn fait facilement fi parce qu’elles sont génératrices souvent de 
pratiques adventices ou d’explications simplistes, que lu recherche 
scientifique précise finit par confirmer. Paysans, continuez donc 
à semer à la fin des lunaisons sans vous inquiéter de savoir exac­
tement pourquoi le moment est propice.

INFLUENCE DE LA LUNE SUR LA CROISSANCE 
DES PLANTES. — Nous aimons à relever les cas où l’observa­
tion rudimentaire des hommes jointe à leur sens commun, les a 
amenés à faire des constatations confirmées à postériori par des 
connaissances scientifiquement établies. (V. notre étude : Esprit 
scientifique et Sens commun.)

Les cultivateurs prétendent qu’il faut semer pendant le der­
nier quartier de la lune. Sur quoi appuient-ils cette croyance ? 
D'abord sur leur expérience consacrée il est vrai par la tradition, 
celle-ci leur montrant que la germination se fait à ce moment 
mieux et. plus rapidement, les pousses des jeunes plantes croissent 
plus vite. La constatation est juste ; elle ne fait plus de doute 
aujourd’hui. Mais le paysan confère à In lune ce pouvoir. Il croit 
à l’action de la lune plus ou moins personnifiée en cette circon­
stance. Ne nous étonnons donc pas si, dans un lointain passé ils 
ont déifié cet astre, s’ils l’ont invoqué.

Or, la science aujourd’hui confirme l’exactitude de l'obser­
vation des agriculteurs, mais elle l’explique Autrement : à la fin 
des lunaisons, des mouvements orageux se produisent (sans se 
traduire nécessairement par des orages, bien entendu), et les dé­
charges électriques se manifestent par des pluies, par de l’humi­
dité donc, et une humidité chaude favorable à la germination et 
à la pousse des jeunes tiges. Cette pluie et cette humidité ne 
suffisent pas à expliquer la croissance car il pleut en dehors de 
la fin des lunaisons Mais ù ce 
phénomènes électriques. C'est

POURQUOI LA LUNE NE TOMBE PAS. — Les en­
fants s'étonnent que le Soleil, la Lune, les étoiles ne tombent pas. 
Ils ne peuvent s’imaginer une chose suspendue au-dessus d’eux, 
et nr tombant pas si elle n’est attachée à quelque chose. Us rai­
sonnent comme le faisaient nos aïeux qui croyaient les astres accro­
chés à une voûte. Puis l’observation leur montrant ces astres sc 
mouvant séparément avec des trajectoires différentes, ils imaginè­
rent une série de voûtes concentriques et transparentes naturel­
lement. Les anciens Gaulois croyaient à l'existence d’un plafond. 
De ccs conceptions abandonnées nous avons conservé l’expression, 
employée encore même par les astronomes : la voûte céleste. Mais 
bien que nous soyons instruits de la loi de Newton sur l’attraction 
des corps, nous ne pouvons guère nous imaginer l’espace sans lui 
donner un haut et un bas. Or il n'y a dans l'univers, ni bout ni 
bas, ce sont des apparences, des idées que nous nous faisons, con­
formes à notre situation relative. Pour nous, il y a un haut et un 
bas. Nous donnons à ces expiassions une signification absolue.

Ce n'est en fait qu’une habitude de penser, uu de voir. Quand 
nous faisons de la géographie. Je nord est toujours en haut, au- 
dessus, et le sud en dessous, en bas. Nous y sommes tellement 
accoutumés que si on nous présente une carte autrement orientée, 
nous ne nous y retrouvons plus. Vous ne parvenez même pas à re­
connaître la Belgique si elle est mise sens dessus dessous. De même 
3ur un planisphère, l’Europe est au centre, l’Asie à droite et l’Amé­
rique à gauche. Dispositions purement conventionnelles, tradition­
nelles même. Les Américains, eux, mettent l’Amérique uu centre, 
l’Europe est reléguée à droite et le Japon et l’Australie apparais­
sent à gauche. Une de leurs cartes nous désoriente déjn. Il n’y 
a rien qui puisse justifier une disposition plutôt qu uni autre.

D’une façon générale, donc, nous continuons. malgré notre 
connaissance théorique de la loi d’attraction, à raisonner comme 
ks primitifs et les enfants en bas âge. Nous ne savons nous faire 
□ l’idée qu’il n’y a ni haut n. bas. que ce qui est en haut pour
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lui aurait frotte le i—-- * '
les indiens du Panama. La même idée

-j Indicopleustcs 
itondité de la terre.

LA
cle, tout

les autres, et vice versa. Nombreux, très 
vous ne sauriez faire 

la terre des hommes se trouvant la tête

ROTATION DE LA TERRE. — Jusqu’au XV" siè- 
le monde croyait A la fixité de lu terre c. - -

TACHES DE LA LUNE. — 
blié dans le Folklore Brabançon, (

JS

nous est en bas pour 
nombreux sont toujours les hommes auxquels
accroire qu’il y ait sur
en bas.

lieu de leur chair- 
p, 127). Pour les 

femmes. Pour

du ciel. Ptolémée faisait autorité. Dans L'Aimante, (L. I, ch. VT) 
il écrivait : < Il y a des gens qui prétendent que rien ncmpcche 
de croire que, le ciel étant immobile, c’est la terre qui tourne au

Selon les Indiens du nord-ouest de l’Amérique un garçon s’est 
enfui de chez lui avec un chaudron, parce qu’on ne lui avait pas 
donné à manger. Il arriva dans la lune. (Boas-Sntas des Indianes 
in N.W.Amerika), (Z P. Efhnofoÿje, 1893, p. 453)» (Folkl. Braban­
çon, d°, p. m).

11 y a d’ailleurs dans le nord-ouest de l’Amérique de nom­
breuses variantes de tous ces contes. Chez les « Peaux de lièvres > 
c’est l’enfant qui, par l’esprit do la mort tue tous les hommes. H 
partit pour la lune par la vertu du Sang répandu. On peut l'y 
voir encore tenant en laisse la petite chienne blanche qu’il immola 
et portant sur son dos l’outre pleine de sang qu’il avait suspendue 
à sa tente quand le grand vent parcourut le camp ennemi. On 
l’appelle l’habitant de la lune, le génie de la mort, la musaraigne, 
le cœur de la nature, etc. (PETITOT, Traditions indiennes du 
Canada du N.-O., p. uoo), (Fcj/Jc/. Brabançon, p. 125).

En Hongrie, c’est sainte Cécile qui joue de la harpe. On dit 
aussi que c’est une tzigane ou une danseuse. (Folkl . Brabançon. 
p. 125), Dante, dans Y Enfer, parle de Caïn dans la lune.

Les < Pieds noirs > ont mis dans la lune un homme et une 
femme qui mangeaient la graisse des castors au 
La femme n’a qu’une jambe {Folkl. Brabançon, 
Cries, c’est un homme qui aurait été trompé par ses 
d’autres, c’est un enfant, tenant d’une main une vessie et sous 
l’autre bras une petite chienne. Pour d’autres encore, un homme 
qui captura la lune à son lever et qui. par amour pour elle y 
entra. Pour d’autres enfin, les taches sont dues n Ira morsure d’un 
dragon. La légende racontée chez les Esquimaux du Groenland 
(Folkl. Brabançon, p. 131) d’après laquelle le dieu lunaire aurait 
poursuivi sa sœur d’une façon honteuse, dans l’obscurité, et celle-ci 
lui aurait frotte le visage avec de la suie, se raconte aussi chez 
les indiens du Panama. La même idée se retrouve chez les habi

Paul Ilermant 
1925-26, p 109), un impor­

tant article consacré aux taches de In lune et à la façon dont ces 
taches sont, interprétées par les populations, ce qu’elles y voient. 
Il est curieux de constater que tous les peuples y voient des re­
présentations d’êtres vivants et échafaudent des légendes inter­
prétatives, légendes fort differentes d’une région à l’autre. Ces 
fictions sont un bel exemple de créations simultanées de l’esprit 
humain, sans imitation ou filiation d’un peuple À l’autre.

Parmi les notes laissées par Paul Hermant nous en trouvons 
plusieurs qui viennent compléter son article. Nous les reproduisons 
ici.

tants de la Colombie britannique mois la fille avait pour amant 
un chien transformé en homme. Faut-il que l’imagination de 
l’homme soit fertile pour voir tant de choses dans la lune et en 
interpréter ainsi scs taches. Et faut-il que l’homme soit naïf pour 
y croire.

En Chine, parmi les belles légendes racontées aux enfants 
par leur mère, figure relie du vieillard de la Lune, chargé d’atta­
cher à leur naissance, avec un invisible fil de soie, le garçon et 
la fille qui sont prédestinés l’un à l’autre.

D’autre paît, il y a dans La Tempête de Shakespeare, un 
prassuge où l’auteur cite une croyance de cet ordre. Coliban, per­
sonnage engendré pur un démon et conçu par une sorcière, ignorant 
et stupide, ne connaissait meme pas le nom de la lune et du soleil, 
qu’il appelle la petite et la grande lumière. Il prend un matelot 
pour l'homme que sa mère lui avait montré dans la luno.

Jean Gessler dans Stroma ta Médine er Infimaa Latinitatis 
(p. 41) donne un texte extrait d’AJexandri Neckam : De na turfs 
rerum, parlant également d’un paysan portant un fagot d’épines.

ACTION DE LA LUNE SUR LES CHANDELLES. — 
Au temps passé, on s'éclairait aux chandelles. On ne connaissait 
guère les fabriques. Aussi confectionnait-on les chandelles à domi­
cile. Quand on voulait qu’elles soient bien blanches, afin de les 
utiliser le dimanche ou les jours de réception, on les coulait au 
clair de lune, celle-ci ayant la réputation de les rendre plus 

blanches.

Document ayant servi au VU siècle à Cosmas 
pour combattre la conception de lo rut—

jr/T »Z RatarZ
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ceux de l’autre hémisphère. Nous 
raisonnement. Faites aussi cette expe-

DECIMALISATION. — « Pourquoi, nous fit un jour remar­
quer un partenaire au cours d’une discussion, n’a-t-on pas intro­
duit le système décimal dans la division des jours et des heures? 
On a bien su l'étendre aux poids et aux monnaies >. Il est assez 
étrange, en effet, que nous ayons conservé là un système duodé­
cimal : la journée de 24 heures divisée en deux parties de 12 heu­
res, le jour et la nuit, l’heure divisée en 60 minutes, composées 
chacune de soixante secondes. L'année conserve aussi ses 12 mois.

Peut-être cela tient-il au fait que la reforme eut apporté à 
nos mœurs de trop grands changements. Ne s’efforce-1-on pas en 
vain depuis un siècle d’unifier le calendrier sans y parvenir ?

Peut-être cela tient-il aussi à la circonstance qu’il s'agit de 
mesurer le temps et non plus des données empruntées à l’espace. 
Les deux systèmes sc rejoignent cependant par leur base. L’unité 
métrique est une portion d’un méridien. Or, les limites des fuseaux 
horaires sont-elles autre chose que des méridiens ? Sans doute, mais 
les fuseaux horaires sont délimites par le déplacement de la terre 

du soleil, donc par un mouvement. Y a-t-il une raison 
astronomique qui justifie la division en 24 fuseaux? Nous ne le 

La mesure semble bien être aussi purement con-

I
Le grand argument du VI

pensons pas.
ventionnelle.

Nous croyons bien nous trouver là en présence d’un beau 
où la tradition l’a emporté sur la logique. Et des raisons hu-

tour de son axe. Mais ccs gens-là ne sentent pas. à raison de çc 
qui se passe autour de nous, combien leur opinion est souveraine­
ment ridicule >. Il y avait donc déjà à cette époque lointaine, des 
gens qui croyaient au mouvement de la terre mais ils étaient ridi­
culisés. L’erreur passait pour vérité, et la vérité était considérée 
comme une erreur. Rares sont aujourd’hui les hommes qui croient 
à la mobilité du ciel par rapport à la terre, mais malgré l’instruc­
tion distribuée à tous, nombreux encore sont ceux qui ne peuvent 
se représenter la rotondité de In terre et ils sortent l’argument 
ancien : il est impossible qu’il y ait des hommes ayant la tête 
en bas. Ceux qui ont la tête en bas. ce ne sont jamais eux, bien

opinion.
Enfin rappelons r*'—’ ~ 

9) niait la rotondité de la terre 
fait pas mention et que tout ce 
vérifié.

entendu. Ce sont toujours 
constaté maintes fois ce 
riencc.

Dans Lactance (Div.
I on lit : <
pour croire qu’il y a des hommes dont les pieds

aussi que saint Augustin (De Civ. Dei, XVI- 
parcc que l’Ecriture Sainte n’en 

que dit l’Ecriture a toujours été

L’ATLANTIDE, MYSTERIEUX PROBLEME. — Une 
légende vieille comme l’humanité, et dont on ne sait si, nu fond, 
elle ne contient pas un peu de vérité, c'est celle de l’Atlantide, 
mystérieux continent situé dans l'Atlantique entre 1 Europe, et 
l’Afrique, d’une part, et l’Amérique d’autre part. Ce problème n est 
nullement élucidé. Rien ne permet d’affirmer que ce continent a 
réellement existé. Aussi est-il exclu des préoccupations des géo­
graphes, et les atlas n’en font, cela va de soi, aucune mention. 
Cependant au fur et à mesure que s’écoulent les siècles, et q

cas
maincs l’expliquent.

On souffrait de la diversité des systèmes de poids et de mesu­
res, de lu façon de concevoir les systèmes monétaires. Leur multi­
tude était une complication dans les relations d’affaires ; chacun 
sentait le besoin d’apporter de l’unification. On sc résolut, (non 
sans peine d’ailleurs) à foire l’effort d’adaptation à un système 
nouveau. Tandis que les hommes ne souffrent nullement de In divi­
sion du jour en 24 heures de 6o minutes. Cette manière de diviser 
le temps était universellement établie. Le besoin d’étendre la déci­
malisation jusque là ne sc faisait pas sentir. Bien au contraire, 
un changement eut apporté un trouble général et profond dans 
les mœurs sans résultat pratique. L’homme ne sc soucia pas d éten­
dre sa logique jusque dons ce domaine.

rnstrt. I, III De fa/SÛ sapientia, 24-1 
Est-il possible qu’il se trouve quelqu’un[Du faux savoir) 

d'assez atupîde r 
sont au-dessus de la tête ? >

Plutarque dans De Plnutis
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Irène Bogâcrt, le

Cet annuaire, le deuxième que public 1h commission, contient 
surtout la Bibliographie du Folklore Belge pendant les années 
1940-1948. Il est recommandé aux folkloristes. Ce volume ne con­
tient que la Bibliographie d’expression française. La Bibliographie 
d’expression flamande fera l’objet d’un autre volume, prêt à sortir 
de presse.

Bibliographie

au moment où 
den Borren. c’est-à-dire les 

aborder ce sujet vaste et 
et bibliogra- 

s'intéresserphique, devient un 
à la musicologie nationale.

Ont collabore :

l'i

• A droite. Question d’habitude et de 
e on nous habituait ù lire ainsi, une 

1935. «n livre édité dans 
exposé Sous la direction d’Ernest Closson, décède 

paraissait l’ouvrage, et de Ch. Van ( 
personnages les mieux qualifiés pour 
complexe, ce livre, à la fois historique, biographique 

livre de base pour tout qui veut

Annuaire de la Commission Nationale Belge de Fol 
klore 200 p. Edit. Ministre de I Instruction publique. 155. 
rue de la I ni. Bruxelles, 1950. Prix : 50 francs.

Prcccdé d’un clair exposé de l’art héraldique, donne un 
répertoire alphabétique de toutes les familles belges ayant le droit 
de porter des armoiries et la description de celles-ci.

Si

les conceptions scientifiques s’améliorent, il y a toujours eu des 
hommes qui. utilisant les données nouvelles de la science, rajeu­
nissent le problème et l’entretiennent

Au XVII siècle, les géographes n'hésitaient cependant pas à 
introduire cette hypothèse dans leurs œuvres, et l’atlas d’Athanasc 
Kircher donne un tracé supposé de ce continent. (Remarquer la 
façon dont cette carte est dressée, tout h fait en opposition avec 
nos usages actuels. Le sud est en haut, le nord en bas, l'Europe

— ------------ . __ Suz. Clerckx et
R. P. Krcps et MM. Val. Denis et Rob. Wangcrmée. De nom­
breuses planches en couleurs sont parsemées dans le livre.

La Musique en Belgique. 488 p. illuslr. Edit < I-n 

Renaissance du Livre >, 1950.

Ci. DANSAER1. — Nouvel armorial Belge. 458 p. 
illuslr. Edil. Moort lia mers, 95. Marclié-aux-Hcrhes. Bru­
xelles, 1949.

des hypothèses relatives à I 
et des cartes). Ce livre où 
vement, n pour auteur 

L’auteur ;
éléments contre, n’osc prendre position.

En réalité, l’Atlantide est-elle une légende ou eut-elle une 
existence? Il y a une égale témérité, une égale imprudence A se 
ranger d’un côté ou de l'autre.

est ù gauche et l'Amérique
conventions. Si dès l’enfanci 
carte, nous ne serions pas déroutés). En 
une collection bien sérieuse, celle de Payot, contient un <— r-~

l'énigme de l’Atlantide, (a7a p., 23 fig.
1 la question est présentée très objccti- 

Alexandrc Bessmerlrig : L'Atlantide.
après avoir réuni tous les éléments pour et tous les

L’Atlantide d’après le Mundus Subrerranéus d’Athanase Kircher, 
célèbre astronome du XVII' siècle (1664).
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de 1a Belgique, victime d’une  
aux traités et aux lois de la guerre. L’aide et le 
sont ensuite analysés.

devant bien rappeler des faits connus, 
vue nouveaux inspirés de documents

V. TREFO1S CLEMENS. - OnMMelïnpsgescU^ 
dénis van onze landelijke arcliitectuur. 500 p. illustr. EJj| 

De SîJdcrl. Anvers, 1050.

Nous avons manqué jusqu’à ce jour en Belgique de publi­
cations d’ensemble sur la construction rurale. Cet ouvrage parti­
culièrement illustre et bien que la partie flamande ait été plus 
fouillée, peut être considéré comme le meilleur qui soit.

toi bel oinde uan de 
Peelcrs, Léau. 1950.

Uccle au Temps jadis. — 31 □ p,, très nombreuses 
illustrations. Edil Ucde Centre d’Arl. 1950.

Publié sous la direction de Charles Vianc, ce livre est un 
plaisant recueil à In fois historique et folklorique. L’objectif pour­
suivi par l’équipe de collaborateurs est d’intéresser les habitants 
de leur commune à son passé, et leur expliquer ce qu’ils peuvent 
encore y voir chaque jour. Leur tache étant ainsi délimitée, on 
peut les féliciter de l’avoir réalisée avec succès.

Joseph COPPENS. — Dictionnaire Aclol. 420 p. 
Edit Fédération Wallonne du Brahunt. 1Q5O.

Excellent ouvrage consacré au parler populaire de la ville 
de Nivelles. Des notes étymologiques ont été rédigées par H. 
Ferrière. Des dessins de P. Collet illustrent le livre. Les définitions 
et explications des termes contiennent de précieuses et curieuses 
indications d’ordre folklorique. Il convient de féliciter l’auteur de 
son patient et minutieux travail et la ville de Nivelles d'avoir pris 
le travail sous son patronage.

Suzanne TASS1LR — La Belgique et l'entrée en 
guerre des Etats-Unis (1914 Colleclion « Notre
Passé ». Renaissance du Livre, Bruxelles, 1950.

Révolution do
». La Renais-

II ne s’agit pas d’un malaxage de tant de livres écrits 
l’événement qui aboutit à la création de la Belgique en Etat 
indépendant, mais, tout en 
l'auteur apporte des points de 
inédits.

R. M. LEMAIRE. — La formation du style {/otliique 
brabançon. 236 p. illustr. Edil. Ncderlandse Boejchandel.

Cet ouvrage, partie d’un ensemble : origines du style gothique 
en Brabant, est consacré aux églises de l’ancien quartier de Lou­
vain. Ouvrage à recommander tant par l’intérêt des textes que 
la richesse des planches et la clarté des dessins.

Les lecteurs de < Brobantsc Folklore » ont eu la primeur 
de quelques passages de cet important ouvrage qui comprendra 
10 volumes. L’origine lointaine des paroisses, précédant souvent 
celle de» communes ou des seigneuries y est patiemment recherchée. 
C’est donc une contribution importante autant à l’histoire de no» 
institutions civiles qu’à celles de nos institutions religieuses comme 
le titre pourrait le faire croire. Nous aurons l’occasion de revenir 
sur cette importante entreprise.

J. VERBESSELT. — Ilet Parochioutozen in Brabant, 

15e oguu». iT* partie. 520 p. Impr.

Avec sa clarté habituelle, l’auteur expose l'évolution des idées 
Amérique à l’égard du conflit européen et notamment à l’égard 

. -— ------: agression commise en infraction
secours américains

Robert DUMOULIN. - La
168 p. + 1 carie. Collet lion « Notre Passe 
sance du l ivre. 1050.

I I BAYENS. — //et Burgerhuis van Je t?c en de ï8r 
eetiu? in Brabant. 140 p. illustr. De Sildkel. Antwcrpcn. 

1950.
L’auteur limite ses recherches au Brabant flamand, contrée 

sujet de laquelle il reproduit un nombre considérable d’habi- 
tutions anciennes, typiques, tantôt de fort bon goût, tantôt pitto­
resques.

Pierre RECHT. - Les Biens communaux du 
rois et leur partage à la fin du XVliP siècle. 288 p. “I 
excellente carte. Edit. Etablissements Bruylant. Bruxe es. 

1950.
Cet ouvrage est publié avec le concours de la Fondât^ 

Franqui et du Ministère de l’instruction publique. C’est une 1 
portante contribution ù l’histoire agraire et du droit rura
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VAN GASSEN. ~ 
partie. lia p. illustr. Edit.

Roger 
Compagnonnages. 18o p. 
« Présences >, 1Q51

LECOTFE. - Essai bibliographique sur las 
Edit. Plon, Paris. Collection

curieux de voir quelles y furent les répercussions des événements 
st* passant dans le reste de la Belgique et en France. La présente 
monographie nous le montre pour la révolution brabançonne.

Le type populaire liégeois fait l’objet d’une étude fouillée 
au cours de laquelle l’auteur corrige bien des idées fausses. Une 
fois de plus nous voyons combien la réalité cède facilement le 
pas devant des créations de l’esprit et combien celles-ci finissent 
par être acceptées par tout le monde comme si elles étaient la 
réalité.

on (l552-t59Q).

ï ouvrières n forme- 
été étudié chez nous 

révélateur. U «erait cependant 
régime qui fut développé en Allemagne et en 

Il serait agréable à 
l’auteur de recevoir des renseignements éventuels sur cette forme 

de compagnonnage en Belgique.

Maurice PIRON. — Tchanlchès cl son évolution clans 
lu tradition liégeoise, 120 p. + Q pl. hors texte. Publication 
d« F Academie royale de Belgique. 1950.

sont consacrées 126 pages, 
méthode suivie par l’auteur, d’un 

commune depuis 1084, d’une recherche 
et des considérations utiles ù lu situer

J. GESSl ER. — Vircjili ? 80 p. illustr. + fac simili 
du livre populaire flamand Virgilius. Edit. < De Vlijt >, 

Anlwerpeii.

C’est-à-dire que l'auteur travaille sur un exemplaire flamand 
d’un livre populaire aussi bien en France et en Angleterre. Il fait 
d’ailleurs une critique comparative de ces diverses éditions en 
s’attachant n certains épisodes particulièrement plaisants et même 
scatologîqueg.

L'humanisme au pays de Liège est peu connu encore et il 
convient de se léjouir d’en voir se développer l'étude. Ce livre, 
consacré à un humaniste, montre aussitôt l’intérêt qu'il y aurait 
à voir se poursuivre l’étude de cette question. La présente mono­
graphie est préfacée par M""* Marie Dclconrt.

Francis DUMONT. ~ 

ruis la |
cl dessin». Edit. Gotki

Cet appendice qui tel 
trouve au sud du pays, 
Sa situation lui donne 1

Geschiedenis vau Ninove. irv 
< Dr I oren >. Ninove. 1919

Aux confins du Brnbant, cette ville a eu son existence étroi­
tement mêlée à celle de notre Province. Les bras qu’y forme la 
Dcndre en ont fait un lieu d’établissement idéal pour les popu­
lations préhistoriques et un j»oint militaire important dans la suite 
des temps.

La contre révolution 
presqu'île de Chimay (1789-/79/). 1B4 

------- ier, Liège. 1Q47-

une hernie, étranglée même, qui 5e 
a souvent été négligé par les historiens, 

cependant des traits particuliers et il «st

Le terme compagnon ne répond pas dans ce titre a celui 
employé chez nous dans les anciens métiers. Il vise des groupe­
ments de travailleurs qui accomplissaient un « Tour de France 
en exerçant leur métier et toutes les associations 
initiatique. Cet aspect du problème a peu c 
ou tout au moins s’est montré peu 1----
étonnant que ce 
France ne l’aie pas été chez nous également.

Maurils GIJSSELING. — Toponymie van Ouden 
Inby. 280 p. + caries. Commission royale de 1 oppnymie 
et de Dialectologie. 1950.

Le glossaire proprement dit, auquel 
est précédé d’un exposé de la 
□perçu historique de la 
sur l’étymologie du nom 
géologiquement.

Jean Pl RAYE. — Dominique Lampsi 
12,4 p. Ed. Desclcc De Brouwer. 1950.

Belgique. La situation des classes rurales à la fin de l'ancien 
régime y est très bien discutée.

L'auteur montre bien que l’existence des biens communaux, 
fort étendus dans le passé, n’était plus en rapport avec l’évolution 
économique générale et que leur disparition, leur partage, tout en 
lésant des droits acquis, a été favorable à la fois au rendement 
agricole et à l’expansion de la population.

John MEIER. - Almengrab und Rwhtsslvin. 

illustr. Akademie Vcrlag. Berlin. 1950-

L'Académie des Sciences de Berlin édite ce travail fo 
mente sur le rôle des pierres en justice. Le sol be g«- e ^^^3 
dans lu zone de l’exploration et des considérations son I 
sur nus mégalithes et sur nos perrons.
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156 p. 
Lcssincs. 
50 francs.

Jules PEUTEMAN <1 
Château

Paul BONENFANT. — La Charte de fondation du 
chapitre do Sainto-Gudule à Bruxelles. 56 p. + 5 planches. 
Edit. Commission royale d Histoire. Palais des Académies, 
Bruxelles. 1950.

F PQI 'MON. — Les Châteaux du Brabant. 52 p.
52 pl.HH lies. Edition du Cercle d’Art, Bruxelles. 1949.

Publié sous les auspices du Commissariat général du Tou­
risme. Une longue introduction, intéressante, consacrée à des con­
sidérations générales, historiques, architecturales, puis une série de 
belles photos, château par château, accompagnée de commentaires 
courts et précis, tel est le contenu de ce petit ouvrage.

A part les amateurs, le grand public ignore souvent que la 
Comm.5s.nn d’Awistance de Bruxelles possède un riche trésor d’ar- 
cluves et d œuvres d’art. Il ignore que ces colJections sont acces- 
?rp”rU.,PUbl'C’ U" CatalogUB desc‘‘'Ptif vient, d’en être dressé, 
1 recède d une excellente introduction rédigée par M"” Bonenfant- 
r ey tmans.

Problème examiné en fonction d’un tableau du peintre 
Pierre Meert, catalogué sous le titre : « Les maîtres des enfante 
trouves d.stribuant des pains et des vêtements ».

nous signalons ici. Si les 
« modérés qu’étaient donc les

Cinquième de la série, ce coquet ouvrage se distingue des 
almanachs courants par sa belle tenue littéraire. Il fait connaître 
et apprécier les auteurs d’expression française du pays ; il exprime 
aussi tantôt avec émotion, tantôt avec humour, le caractère de la 
région, l’esprit de ses habitants. Phénomène curieux à constater : 
tandis que tout augmente, en imprimerie notamment, le prix de 
ce volume, tout en contenant la même quantité de matière, est 
ramené de 50 fr. n 30 fr. L’édition de luxe est maintenue à 100 fr.

1951. littéraire et artistique. — 
rehausses de dessins. Cbcz. Van Cromphout à 

ou chaussée de Helmel. 178. Bruxelles. Prix ;

A. M. BONENFANT- FEYTMANS- Le problème 
des enfants trouvés à Bruxelles au XVIIe siècle. 10 p. plus 
dluslr. Exlr. du Bulletin de la Société royale d'Arcliéologie 
de Bruxelles. 1950.

Jean GESSLER. — Tortures et Supplices « modérés > 
sous l’ancien régime. Revue Belge de Philologie et d His­

toire. XXVIIII. nu 1. iQ5°-

Jean Gessler publie en ce moment dans diverses publications 
de nombreux travaux concernant les usages de la Justice dans le 
passé. Nous en avons donne nous même dans les deux éditions 
de notre revue. Nos lecteurs, intéressés à cette question, trouveront 
d’utiles renseignements dans l’étude que 
supplices décrits sont qualifiés de 
autres ?

Albert PUTERS. - Le
de Strcvo.rsdorp à Monlzen. Commission des 

Monuments ol des Sites. iQ IO-

Ce château et ses abords, tel qu’ils sont dans leur état actuel, 
constituent un ensemble vraiment digne de conservation. Que de 
choses intéressantes encore dans notre pays et peu connues. 
Sachons gré à ceux qui se dévouent à les sauver. La Commission 
royale des Monuments et des Sites, sur proposition des deux au­
teurs, qui nous ont envoyé leur rapport, vient d être saisie 
proposition de classement.

A. DE LAET. - Word Sinlc Reinilde ie Coudé of 

te Kontich geboren ? 50 p. illuslr. iQjû.
L’auteur s'attache à montrer que sainte Renelde est née 

à Condé, comme on le pi étend, mais ù Contich.

Le patrimoine artistique de l'assistance publique de 
Bruxelles. Q.1 p, + „ pJanc|lcs. 1950.

Importante note critique au sujet de cette question ou de 
nombreux faux sont venus troubler le problème et en ont rendu 
la solution délicate.

Georges. Patrick SPEECkÂBRI. — Saintes en 

Brabant. Ses origines et son histoire (680-19/4). 48 p. 

F hors Irxlc. 1950.

Courte mais bonne monographie d’un village brabançon, 
célèbre surtout par le culte que l’on y rend à sainte Renelde.
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I. VAN DER VEN. — Petits travaux 
(jerie en Hollande.

on Archéo-

sur la Boulon

Bulirliii de la Société royale Belge 
cl de Préhistoire. 1. 50- 1948.

La société rattrape tout doucement ses années perdues. Des 
communications publiées, nous ne pouvons retenir ici que celles 
qui ont un caractère ethnologique les mettant en rapport avec les 
problèmes folkloriques. Cette discrimination n’implique nullement 
une critique de la valeur des autres. Signalons celles de M“'” 
Gripekoven . Image votive boudhique, -4u paya des Matmatos, 
Ceintures magiques des Dayaks de Bornéo, celles de Florent 
Mortier : Le Dragon chinois, son culte et ses fêtes. Du sens pri­
mitif de l'antique et célèbre figure divinatoire des taoïstes chinois 
et japonais.

K propos de l’inauguration du nouveau géant arlonais, l'au­
teur fixe la graphie du nom sous cette forme. 11 en profite pour 
apporter des précisions sur le personnage dont il évoque le sou­
venir (courtier de mariage, entremetteur entre jeunes gens et 
jeunes filles) et les circonstances dans lesquelles il fonctionnait 
(foire aux épousailles). Ajoutons que nous nous rallions à la thèse 
de l’auteur selon laquelle, bien que nouveau venu, ce géant est 
folklorique.î

Annales du XXXiï Congrès de la Fédérait 
logique. <1 Historique de Belgique (1Q47).

Sous la direction de A. Jansen et A. Van Merck, les travaux 
de ce congrès tenu à Anvers sont publiés en un volume (irr partie). 
A la table nous voyons les communications folkloriques suivantes :

Het ontstaan van de Nederlandse Volksboeken (L. De 
Baene), Buitcnlandsc oorsprong van de Antwerpse en Mcchclsc 
Volksermaken (J. De Schuyter), Bedevaart - onderzoek oan de 
Leuvense Universiteit (J. Van Haver).

Un rapport de M. Walraet est consacré à la création d'une 
commission d’Histoire de la guerre en Belgique. 11 est étonnant 
que l'on ne s’attache pas à recueillir ces archives. En 1920 déjà, 
notre service avait commencé à récolter celles du Brabant. A la 
suite de cette enquête une Commission nationale avait été créée. 
Elle a réuni un important matériel. Les archives de In seconde 
guerre ne seraient-elles donc pas recherchées ? Ce serait une incon­
cevable lacune.

Bulletin de l'institut Archéologique Ijégeois. — K>4 P- 

jo p. fables — illustr. T. LXVII. ig4ÇH9j°-

Parmi les 30 études contenues dans ce volume, toutes inté­
ressantes et de mérite, aucune toutefois ne peut être considérée 
comme folklorique. Quelques unes ont des accointances avec notre 
science : J. Herbillon, Les Miracula tandis Trudonis et la topo- 
rymi* : Hoyoux, Le carême et l'hygiène au temps d Erasme ;
Elisée Legros. Du philologue à l'historien ; A. Van Der Linden, 
Reflexions sur la préhistoire musicale en Belgique.

Volumes toujours bien nourris. Susceptibles d’intéresser les 
o oristes, signalons : Tavernier - Verecckcn : Dierensoortnamen 

van n^nsennamen afgeleid. (< Les noms d’animaux dérivés de 
noms d’hommes ■>) et de J. Dupont : Ulenspiegel ,35o - i95o? où 
l auteur ne se préoccupe naturellement pas des aventures du per­
sonnage, mais des expressions, sous leur aspect phonétique.

Les bibliographies française et flamande de l’année sont 
comme d’habitude contenues dans le volume. Elles y font l’objet

Edité par le « Bond van Westvlaamsc Folkloristcn contient 
des articles sur les anciennes étuves brugeoises, sur les particu­
larités d'un lieu dit : «r Op den Hoorne > situé entre Moerkerke 
et Middclbourg, sur une kermesse à Ostendc vers 1800, sur les 
enseignes à l’âne, etc...

I
U;

\. BERTRANG. — Le Hèlléchsman arlonais. 16 p.
T ï illustrations. 1051.

de deux bibliographies distinctes, conçues selon des plans dif­
férents.

L'auteur continue à publier une série de petites plaquettes 
illustrées sur le métier de boulanger en Hollande.

Nous avons reçu : Bak meer Lhnburgso via (c Faites plus 
de tartes du Limbourg »). De Bakker en het Schoolkind (« Le 
Boulanger et FEcolier »). De Vrouw in de Bakkerij (« La femme 
dans la Boulangerie >). Het Wikkelkind en het Gebuortebrood 
(< Le nouveau né et le pain de naissance »). Met de Krumnie 
arm gaan (« Le pain du premier né >).

Du même auteur signalons un travail sur le Rommelpot.

Bulletin de la Commission royale de Toponymie et 
de dialectologie. 4l(j p. XXIV. 1950.

I BEER UE. — Volksltundiye 
Drukkerij Graphica. Brugge. 1951.

IAIM
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de Brabander.

Le Pays gaumais.

Cette revue, qui apporte tant de contributions utiles à l'étude 
des dialectes wallons, donne dans ce fascicule deux études dont 
l’intérêt n'est pas seulement philologique mais aussi folklorique. 
Ce sont R. Pinon : Questionnaire sur lu danse folklorique en 
Wallonie et Braupain et Herbillon : La nom de Saint Macrawe.

Ce numéro est consacré surtout au compte-rendu de deux 
jubilés auxquels nous tenons à nous associer. Tout d’abord, à Alost 
et à Denderlecuw, le centenaire de la naissance d’Alfons De Cock 
a été commémoré et ensuite le 25e anniversaire du Cercle des 
Folkloristes de la Flandre orientale (Bond der Oostvlaamse Folklo- 
risten).

L'œuvre de De Cock n’est plus à magnifier, mais la recon­
naissance s’imposera toujours et l’activité du cercle jubilaire, ainsi 
que sa revue Oostvlaarnhe Zanton, ne peut mériter que des éloges.

Curia Arduonruip.

Toujours appréciables sont les contributions au Folklore ap­
portées par cette revue, cette très ancienne revue, car si elle porte 
modestement la mention Xe année, ce n’est là que le millésime de 
sa seconde série. Elle en est en réalité à sa 52" année. Au som­
maire du fascicule par lequel débute l’an 1951, nous lisons : 
Gesslcr, Het Heksengewicht in de Kempen ; Sinninghe, De achter- 
grond van een Vlaamse Rezwcringsiormule , Jonsscn, Bomenvere- 
ring in Waasland ; van de Graft, Kermisliedjes.

Eigcn Schoon en

Les Dialectes belgo romans. — I VIL Nus 

vlcr-juin 1949.

Cette revue va fêter le quarantième anniversaire de sa fon­
dation. Eigen Schoon d’abord (19x1), De Brabander ensuite (1919), 
fusion des deux publications en 1925 et fondation du Cercle Histo­
rique et Archéologique du Brabant flamand. Si on juge l’œuvre 
dans son ensemble, on ne peut s’empêcher d’en admirer l’ampleur 
et de féliciter ceux qui l’ont réalisée. On se souviendra en cette 
circonstance de l’activité de l’Abbé De Vis et on évoquera le sou­
venir, plus lointain, de M. Lmdemans père, avec lequel, dès le 
début de son existence, notre Service eut les relations les plus 

ce jubilé, adresser un 
qui a continué et étendu

Annales du Cercle Archéologique
Soignies. 1Q2 P- XI. IQ49-

D'un très grand intérêt historique, archéologique, préhisto­
rique pour la région de Soignies, riche en souvenirs, la publication 
du cercle actif est à recommander. Faut»* sans doute d'un folklo­
riste dynamique et compétent, la partie folklorique y est fort ré­
duite. Six courtes notices dans le genre de nos menus-faits et c’est 
tout. Parmi scs membres le cercle n’en trouverait-il pas un, parmi 
les jeunes principalement, qui sc consacrerait particulièrement au 
Folklore ?

156 p. illustr. XT. iQjO.

Une étude de 40 pages de M. Maget : < Quelques aspects de 
l’enquête ethnographique > est à signaler à l’attention des folklo­
ristes car elle présente un intérêt valable pour n’importe quelle 
région et non seulement pour la Gaume. Seules les illustrations 
relatives à des phénomènes de cette région confèrent à l’étude 
son caractère rcgionalistc.

Grâce à cette bonne revue, la région de Virton, dite 
Lorraine belge, est folkloriqucmcnt bien desservie.

Le* Folklore n’est pas encore tellement apprécié dans le pays 
que les Folkloristes puissent sc payer le luxe de querelles stériles. 
Ils ont bien plus à attendre au contraire d’une solidarité agissante. 
C’est la raison d’ailleurs pour laquelle, de notre côté, nous nous 
sommes toujours abstenus, même si nous en avions le désir, de dire 
dans nos comptes rendus bibliographiques quoi que ce soit de 
nature à déprécier n’importe quelle publication.

cordiales. On doit aussi, à l’occasion de 
particulier hommage à M. J. Lindemans, 
l’œuvre entreprise par son père.

Après avoir sincèrement exprimé nos sentiments et notre 
admiration, on nous permettra d’exprimer un regret. Celui de voir 
paraître dans cette revue des appréciations pas toujours aimables 
et pas toujours justifiées à l’égard de notre revue. Pourquoi se 
plaindre de ce que nous ne signalons pas dans notre bulletin biblio­
graphique la revue < Eigen Schoon —■ De Brabander > ? Si on 
devait aligner ce que nous en avons dit id dcpuia fondation 
et comparer avec ce qu’elle dit de notre revue, nous aurions une 
ameuse avance. Ensuite les notes publiées par Eigen Schoon n’ont 

pas toujours été très aimables et nous voudrions bien savoir s’il 
nous est arrivé une seule fois d’adresser à cette publication un seul 
mot désobligeant

Oosluluuinse Zanten. — XVT. N° 1. 1931.

Volltsbunde. — X\ N° 1 195t.

— lrc année. 1Q5O-

Un cercle de recherches historiques et folkloriques, s’est 
constitué à Lavacheric sur Ourthe. Il est actif et fait du bon
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évocations folkloriques. Enfin, Roger Pinon, étudiant la 

Malmédierne, société locale de musique, sort d’un aspect 
uniquement historique pour montrer comment la vie d’une contrée 
est reflétée dans scs chansons folkloriques.

nous plû- 
avoir

volume du Cercle Archéologique d’Hoogstratcn 
est entièrement consacré à une étude très illustrée de Jozcf Luu- 
wenjs : Hoogsfraten aloude vrijheid.

Revue spécialement consacrée à l’histoire de l’ancien duché 
de Brabant, on y lit dans ce fascicule des notes historiques de 
P. M. Soeten sur les communes de Oolen, Hulsthout, Zocrle. D’in­
térêt folklorique, la note de la p. 12, sur le char de Saint-Martin 
à Oolen. Prims donne : Resolutiebouk van Oosterweel 1649-1656 ; 
Havermans : Lnndkaart van de Wilrnarsdoncksedijk ; Antheunil : 
De Fr anse sansculotten en het Klooater der En^elso Dotninl- 
kanenessen te Brussel (1792-1794).

Il
travail II a entrepris la
< Curia Arduennae >

L
I

publication d’un bulletin trimestriel ; 
, tiré au duplicateur, qui contient, ma foi. 

bien des renseignements utiles. La région a été peu explorée jus­
qu’à présent et les chercheurs de l’endroit font de la bien utile 
besogne. Puissent-ils être compris et soutenus ! Nous les engageons 

à persévérer. Ben courage.

Le XVIIIe

Bulletin do la Société Royale «
N° 88. Mai Août 1Q5O.

On s’est beaucoup préoccupe de Saint Remaclc ces derniers 
temps et François Baré a écrit pour le numéro de cette revue 
que nous signalons ici un article intitulé : « La Légende dorée de 
Saint-Remaclo ».

Dans le volume de cette année nous signalons, en 
çant seulement au point de vue de futilité qu’elles peuvent 
pour les folkloristes, les études suivantes ; Van Gorp, Kemp‘scl'1' 
persoonsnamen ; de Vrieze, O ver de vormaanduidinfi in West 
Vlunmse veldnamen ; Weynen, Noordbrnbontse plaatsnanten (HD 
van de Wijer, Do spellinfi der Vlnamsc /Jemeen/enamen.

H. O. K. — (Hoogslraten Oudlwiclkundige krinfi — 
Cercle .Archéologique d’Hoogslralen). 168 p. illustrées, 

XVI 11". 1950.

Les cercles d'études historiques et archéolog.ques du Lim 
bourg se sont fédérés, afin de pouvoir entreprendre une action 
concertée pour le développement culturel de cette province et 
afin «USS, de pouvo.r éditer une revue, celle que nous Mgnalon, 
ici. Elle se recommande par lu variété et la qualité de ses articles 
Nous voudrions toutefois nous permettre une petite critique. La 
place faite au folklore dans cette publication nous semble bien 
réduite et c'est tout au plus si nous pouvons retenir pour toute 
l'année les articles de P. Florentins sur les croix des chemins et 
des campagnes et de C. Vandcrstraeten sur deux pièces inconnues 
du théâtre hasseltois. Notre remarque n’implique naturellement 
aucune critique quand à l'intérêt d'ensemble de la publication. 
C’est plus un vœu qu’une critique d’ailleurs.

Bifdragen lot de Geschiedenis. (Btjzonderlijk van 
Oud Iiertogdom Brabant). — 5V série. 5e année. Nrt 1. 

Anvers. 1Q51.

La Vie Wallonne.

e„ pjy. X,’.“ -
Folklore. Signalons parmi les études folkloriques Fo|/dore
sommaires de l'année rgso. celles de R. Binon Maison
musical à l'école et celle illustrée de A. E. Muller, sur

pages extraites d’ailleurs d’un manuscrit volumin

Mf’declelingon. — (Instituai voor NaanJcunde l<? Leu- 
ven). XXV*. 1949.

Folldorc Starelot Malmédy. — 1 10 p. XIV. 1Q50.

Le Souvenir de Sf-Sigebert, honoré dans la région, est in­
voqué par François Bcx ; l’article de Yvon Delatte, « La Popu­
lation de la Principauté de Stavelot-Malmédy en 1544 >, bien que 
très anüuuponymique et démographique, contient des données 
pour des c----------- . - - .. .

Lyre

van l_oon. — V. 1950

V. D. C. V. — Orgaan van de Volkscentrale 

Vlaanderen. Oudc Donklaan. 25. Dcume-Anvcrs.

Les personnes qui s’intéressent aux danses populaires et éga­
lement aux chansons et à la musique populaires, trouveront dans 
le bulletin de la centrale flamande des danses populaires non seu­
lement des indications sur le mouvement très répandu dans cette 
partie du pays, mais aussi des articles sur des danses ou des 
chansons.
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Paroisse et Liturgie. - 53v année. Mars-Avril. N” 2.
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bienfaisant, contient de t " 
construction d’une autostrade 
.. Il est souhaitable de le

F-J 
;

•V'V 

é F ■ .1 :

On
l’objectif 
des r-“ 
de signaler un

de la Ligue des Amis de la Forêt de Soignes. 

n° 1 janvier, et n° 2 avril 1951.

Ce sympathique bulletin créé pour lu défense d’un site gran­
diose et bienfaisant, contient de sévères critiques du sauvage pro­
jet de construction d'une autostrade coupant en deux la Forêt de 
Soignes. Il est souhaitnW» i- souteilir dans ces efforts.

â!

actuellement à l’impression chez Desoer à Liège. Nous le signalons 
d’autant plus volontiers que l’étude de l’habitntion avait été trop 
négligée jusqu'à présent par nos folkloristes.

D 

■

(f) tl" Tourinçi Club. - 57- unnéc. N° 4. février

La Vie Wallonne. — i’r trimestre 1951.

Contient, entre autres articles : de E. Legros : Quelques notes 
de dialectologie et de folklore brabançons d'après les papiers de 
Knbhè Massaux: d’Emile Brouette, La Sorcellerie à Wntsei&es et 
environs en 1609, et de Jules Herbillon Le nom du briolet, vin 
hutois.

Bulletin de la Société Royale Belge de Géographie. 
Décembre 1950.

L'Intermédiaire. — N” 52. Mars 1951.

Le bulletin bimestriel du Service de Centralisation des Etu­
des généalogiques et Démographiques de Belgique, contient d’utiles 
indications pour tous ceux qui s’intéressent à la généalogie. Par­
fois aussi un article général ou des références relatives n une 
personnalité historique comme par exemple Jeanne d’Arc dans le 
numéro que nous signalons ici.

oll l’autre fait peu connu ou inédit qu’il contient. Citons ici 
l’article de A. Jacobs . « Funérailles en Flandre ».

ne peut pas demander à une revue de ce genre, 
est touristique et non folklorique, qu'elle publie des 

nettement folkloriques. Aussi avons-nous rarement 1 oCC 
" article à l’attention de nos lecteurs en raison de 1 u

Les questions liturg ignés et paroissiales. — XXXI*. 
N" 1. juillet-août 1950. Abbaye du Mont César à Louvain.

Revue très spécialisée, trop même pour que nous oyons sou­
vent, malgré son intérêt, l’occasion de la signaler. Dans ce fascicule 
on peut lire un article de dom Van Humbeeck sur l’origine de 
l’évolution des Stalles qui meublent nos églises. Il conduit à mo­
difier bien des idées traditionnelles qui leur sont relatives.

De Autoioerisi. — Orgaan van de Vlaainsc Automo- 
bilislvnbond. Sl-Jakohsmarld. 45, Antwerpcn, 1-5-1951.

On trouve paxfois dans des revues ou on s'y attendrait le 
moins des articles sur des sujets en apparence tout à fait étrangers 
à leur programme. C’est ainsi qu’on peut lire dans le numéro 
ci-dessus renseigné un article illustré de Mark van Hemelrijk sur 
Sandcrus en de Ikuuografië onzer steden, kastelon en dorperi. 
Qui. en effet, s'intéressant à l’état ancien de nos provinces au 
XVIIe siècle, n’est appelé à consulter le Snnderus ? Les Brabançons 
en particulier feuilletant toujours la « Chorégraphia Sacra Bra- 
bantiae ».Le tourisme, un des grands problèmes de l’actualité, finira 

par créer son folklore. On se tournera alors vers les études géné­
rales dans le genre de celle publiée par R. Scvrin : L'actualité 

en Belgique, inspirée par des considérations géogra-

Editée par l’Abbayc de Saint-André, cette revue, bien que 
s’occupant de liturgie, contient des renseignements susceptibles 
d’intéresser les folkloristes, appelés souvent à distinguer ce qui 
dans les usages est conformiste ou non. Ainsi dans ce faseicu e 
en est-il des articles de Dom Maertens : Commentaire des funé­
railles. et de l’Abbé Malherbe : Le Custrum dutoris ou catfl que 

des Services funèbres.


